
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Un mince croissant de lune se reflétait cette nuit-là dans les eaux clapotantes de la baie. Adossé au rivage nord, le petit port albanais de Durazzo, sur l’Adriatique, ne signalait sa présence que par quelques balises et de rares points lumineux dans la ville.

Les rues de la localité étaient aussi désertes que les navires de faible tonnage amarrés le long des quais. A onze heures du soir, pêcheurs, marins et habitants dormaient pour la plupart.

Seuls, peut-être, certains douaniers observaient-ils la mer avec un semblant de vigilance, question de respecter la consigne, sans zèle excessif.

A bord d’un caboteur, cependant, les hommes d’équipage nord-africains tuaient le temps en jouant aux dominos, car ils n’attendaient que l’arrivée d’un de leurs compatriotes pour appareiller vers la côte d’Afrique. Or, à cet instant, celui dont la venue donnerait le signal du départ marchait d’un bon pas dans les voies tortueuses et mal pavées qui descendent vers les aménagements maritimes.

En veston, nu-tête, il serrait contre lui un porte-documents. L’allure souple, dégagée, tranquille, il appréciait le calme serein de cette grosse bourgade. Dans quatre jours, il connaîtrait à nouveau l’insécurité, la forte tension nerveuse de l’action en territoire ennemi, et il savourait d’autant plus l’agrément de cette promenade nocturne que la mission dont il avait été chargé comblerait de satisfaction ceux qui l’avaient envoyé en Albanie.

Foulant allègrement les mauvais pavés d’une ruelle bordée de maisons vétustes aux façades rébarbatives, le messager déambulait avec aisance dans ce vieux quartier qui, autrefois, avait été la porte de l’Orient et où subsistait l’empreinte de la domination turque.

Manifestement, il était loin de soupçonner qu’une silhouette furtive, résorbée dans l’ombre des murailles lépreuses, le suivait à un intervalle d’une vingtaine de mètres.

Les mains dans les poches, chaussé d’espadrilles, Jovan Stari épiait plus le rythme régulier des pas de son prédécesseur qu’il ne le guettait du regard : les méandres de ce lacis de voies étroites le dissimulaient souvent à sa vue, et il ne désirait pas raccourcir imprudemment la distance qui les séparait. En outre, il devinait à peu près où se rendait son devancier. S’il l’accompagnait jusqu’au terme de sa balade, c’était par simple acquit de conscience.

Décontracté, Jovan veillait uniquement à ne pas heurter du pied une boîte de conserve ou un caillou dont le roulement aurait pu attirer l’attention de l’Arabe.

Ce dernier ralentit pour exposer le cadran de sa montre-bracelet au clair de lune puis, renseigné, il bifurqua vers la gauche et emprunta une venelle dont la pente plus accentuée devait l’amener au niveau des quais. De part et d’autre, des couloirs d’entrée (privés de porte depuis des temps immémoriaux) découpaient des trous ténébreux dans l’alignement capricieux des bâtisses.

En d’autres périodes de l’Histoire, ces lieux avaient été d’authentiques coupe-gorge, songea l’homme à la serviette. Mais à l’époque actuelle, la poigne solide du gouvernement communiste faisait régner l’ordre dans ce pays, habité par un peuple turbulent et belliqueux.

Au moment précis où cette remarque lui venait à l’esprit, un individu tapi dans un des passages surgit brusquement derrière lui, le bras levé. En deux bonds de félin il rattrapa l’Arabe et lui planta un poignard entre les omoplates.

La victime n’émit qu’une sorte de grognement avant de plier des genoux et de dégringoler lourdement sur les pavés. Ses bras s’écartèrent de son buste pendant sa chute, le porte-documents glissa le long de sa jambe et tomba sur le sol.

L’attaque avait été si soudaine que Jovan Stari avança encore de plusieurs mètres avant de s’apercevoir qu’elle avait eu lieu. Il se figea sur place, totalement sidéré, quand il vit l’agresseur, de dos, en train de se baisser pour ramasser la serviette, près d’un corps allongé dans le ruisseau. Mais sa stupeur fut brève. D’une détente, il se propulsa en avant.

Sa course fut tellement silencieuse que le meurtrier perçut trop tard son approche. Instinctivement, celui-ci se retourna, les nerfs hérissés d’épouvante.

Une matraque fouettant l’air l’atteignit entre le cou et l’épaule. Une douleur aiguë paralysa son côté droit, annihilant ses possibilités défensives. La serviette que tenaient ses doigts crispés lui échappa.

Il n’eût que le temps de reculer son torse pour esquiver le second coup de matraque qui visait sa tête. Cette fois l’arme tapa dans le vide et l’assaillant, entraîné par sa propre violence, fut courbé en deux par la trajectoire qu’elle décrivit.

Jovan trébucha, mais il accomplit un demi-tour sur lui-même et se retrouva en position d’attaque, face au meurtrier. Ce dernier, plaqué contre une des façades, ne se sentait pas la force d’entamer un combat contre un adversaire possédant sur lui deux avantages décisifs : des moyens intacts et un instrument qui augmentait son allonge.

La nuque glacée, il fit mine de vouloir fuir vers la droite, se jeta vers la gauche alors que le suiveur sautait dans la première direction, détala soudain vers le port, à bride abattue.

Dérouté par cette feinte, le propriétaire de la matraque réussit à maîtriser l’impulsion qui le poussait à s’élancer sur les traces du fuyard. A quoi bon pourchasser cet assassin ? Qu’en ferait-il s’il le rattrapait ?

Jovan Stari, immobile, entendit décroître le léger crissement des semelles du fugitif. Son regard s’abaissa vers le corps inanimé, se déplaça du manche du poignard resté dans la plaie à la pochette de maroquin abandonnée par le tueur.

Puisque l’occasion se présentait, il eût été stupide de ne pas en profiter... Prestement, Jovan ramassa la serviette, la fourra sous le pan de son veston élimé.

Il regarda en l’air afin de voir si personne n’apparaissait aux fenêtres, tendit l’oreille en tournant la tête vers les deux bouts de la ruelle puis, au trot, il remonta la pente et bifurqua dans la première transversale.

Quand il eut parcouru quelques dizaines de mètres dans le dédale, il ralentit son allure et se mit à respirer plus librement.

A mesure qu’il s’éloignait des lieux du crime, sa conviction d’avoir agi d’une façon opportune se lézarda. N’aurait-il pas mieux fait de ne pas intervenir, et de pister l’agresseur de l’émissaire arabe ?

Encore trop surexcité par cette brève algarade, Jovan se dit qu’en fin de compte il était trop tard pour épiloguer là-dessus. Ce serait à Gosnak de juger.

 

 

 

Une huitaine de jours plus tard, Francis Coplan remuait des vieux souvenirs tout en déambulant dans un des boulevards les plus modernes de Belgrade.

Il y avait cinq ans, déjà, qu’il n’était plus venu dans la capitale yougoslave et il se souvenait parfaitement qu’à l’époque son moral était beaucoup plus tourmenté qu’à présent. Grâce au ciel, les circonstances n’étaient plus du tout pareilles...

Maintenant, c’était en invité, en véritable touriste qu’il arpentait ce large trottoir macadamisé, planté d’arbres. Au carrefour suivant, il décocha un coup d’œil quasi amical au buste érigé sur une stèle et dédié à la glorieuse mémoire du maréchal Franchet d’Espérey.

Il n’eut pas besoin de consulter les numéros pour reconnaître l’immeuble où il était attendu. Lorsqu’il eut appuyé sur le bouton de sonnerie, à la droite d’une grande porte en fer forgé, le cérémonial se répéta comme la première fois : un serviteur au visage encadré par de longs favoris en touffe, la bouche masquée par une énorme moustache retombante, le conduisit solennellement dans un salon du premier étage. Il prononça discrètement des paroles inintelligibles et disparut après une inclinaison du buste.

Au bout de quelques minutes, une autre porte s’ouvrit. Blagoje Tvornik, radieux, pénétra dans la pièce, les deux mains tendues.

- Bonjour M. Coplan ! lança-t-il en français en s’approchant de son visiteur. Je suis vraiment très heureux de vous revoir dans mon pays...

Il secoua vigoureusement la main de Francis, qui répondit :

- Je vous présente mes respects, Monsieur le Ministre. Croyez bien que je me suis rendu à votre invitation avec le plus grand plaisir, et que je vous remercie pour l’honneur que vous me faites...

- Ta-ta-ta... fit Tvornik avec bonne humeur. Trêve de salamalecs entre nous, je vous prie. Ceci n’est pas une entrevue officielle, mais une rencontre privée entre deux anciens compagnons d’armes, en quelque sorte. Au surplus, vous êtes mon hôte et nous allons arroser cet événement sans plus tarder.

Il prit familièrement Coplan par le bras pour l’entraîner dans son cabinet de travail.

Il avait peu changé : de taille moyenne, le torse large, son masque énergique ayant au gré des ans perdu de sa dureté, il avait conservé ce regard perçant qui glaçait ses subordonnés. Ses cheveux châtains avaient acquis des reflets d’argent, mais on sentait toujours en lui cette vitalité exceptionnelle qui, des maquis du Monténégro, l’avait hissé aux plus hautes fonctions de la république yougoslave.

Un plateau garni de verres et d'une carafe en cristal de Bohême était disposé sur une table, devant une grande fenêtre par laquelle on apercevait un magnifique panorama.

- Voulez-vous goûter notre Rakija, une eau-de-vie que nous buvons comme apéritif et qui est l’une de nos spécialités nationales ? demanda Tvornik en débouchant la carafe.

- Volontiers, accepta Coplan, détendu. Le point de vue dont vous jouissez ici est décidément remarquable, avec la Save qui traverse majestueusement le paysage et toute cette verdure, au loin.

- Oui, la maison est bien située, admit le ministre en remplissant deux verres. Aussi la garderai-je tant qu’un changement de régime ne m’obligera pas à retourner dans la clandestinité.

Un rire grondant souligna sa boutade, et Tvornik ajouta :

- Cette hypothèse est peu probable, je m’empresse de le dire.

Coplan eut un sourire courtois.

- Les larges assises populaires sur lesquelles s’appuie votre gouvernement sont garantes de sa longévité, assura-t-il en prenant la flûte de cristal que lui tendait son interlocuteur.

- Bah, vous savez, nous avons une opposition comme partout ailleurs, rétorqua Tvornik, désabusé. Vous avez pu vous en rendre compte personnellement, n’est-il pas vrai ?

Une lueur amusée réchauffa son regard tandis qu’il trinquait avec son invité.

Coplan but une gorgée, dégusta l’alcool pendant quelques secondes avant de l’avaler.

- Sensationnel, affirma-t-il en contemplant le liquide resté dans son verre, et cette appréciation le dispensa de répondre à l’insinuation de Tvornik.

Mais ce dernier, plein de bonhomie, revint à la charge :

- Je n’oublierai jamais que votre parfaite connaissance de nos problèmes intérieurs vous a permis de me sauver la vie. Cependant, soyez sans crainte, il n’entre pas dans mes intentions de vous demander comment vous avez pu réaliser cet exploit. Je manquerais à mes devoirs les plus élémentaires... Êtes-vous satisfait de l'appartement qui vous a été réservé ?

- J’en suis presque confus, et si je ne craignais pas d’utiliser une expression peu adéquate en pays communiste, je dirais que vous m’avez traité d’une façon... royale.

Derechef, le rire profond de Tvornik résonna.

- Je n’ai pas de préjugés, ne vous gênez pas. L’essentiel est que votre séjour à Belgrade soit aussi attrayant que possible. C’est un bien faible témoignage de gratitude en regard de ce que je vous dois.

Coplan haussa imperceptiblement une épaule, comme pour faire table rase de cette prétendue dette : il avait exécuté cette mission-là comme il en avait rempli des dizaines d’autres, sans plus.

- Non, je ne me tiens pas quitte, reprit le ministre en voyant sa mimique désapprobatrice. Non seulement vous avez évité le pire, mais vous avez en outre fait preuve d’un tact absolument exemplaire et, de vous à moi, c’est surtout de cela que je vous sais gré.

In petto, Coplan se demanda pourquoi Tvornik insistait avec tant de chaleur, cinq ans après, alors qu’à titre de récompense il lui avait envoyé déjà une très haute distinction honorifique yougoslave. (Voir « Courrier Balkans »)

- Par faveur, n’abordez plus ce sujet et cessons de parler « affaires », sollicita Coplan. Comment parvenez-vous à maintenir intacte votre maîtrise de la langue française alors que vous ne devez pas l’utiliser bien souvent ?

Tvornik lui expliqua qu’il lisait assidûment des livres français, qu’il écoutait des disques de chansons commandés à Paris et qu’il avait des contacts fréquents avec des membres du personnel diplomatique accrédité à Belgrade.

Il remplit les verres, invita Coplan à s’asseoir dans un des fauteuils à oreillettes. Puis la conversation roula sur des questions diverses jusqu’à l’heure du dîner.

Le repas se déroula en tête à tête dans une salle à manger à l’ameublement assez lourd, mais décorée de toiles d’inspiration impressionniste et dues au pinceau de peintres serbes. La présence des deux domestiques qui faisaient le service n’empêcha pas Tvornik de raconter des histoires scabreuses ou de plaisanter sur la politique du Kremlin.

Coplan prisa beaucoup les plats typiques de la cuisine yougoslave et les vins blancs ou rosés qui les accompagnaient. Il mit son hôte en joie en lui rapportant les derniers potins de Paris et en lui décrivant certaines caricatures humoristiques évoquant la personne du chef de l’État. 

Après les desserts, les deux convives passèrent dans le fumoir voisin où ils continuèrent de deviser devant un assortiment d’eau-de-vie et de liqueurs. Lorsque le café eut été servi, le ministre congédia ses serviteurs.

Vers onze heures du soir, au moment où Coplan songeait à prendre congé, Tvornik aiguilla le dialogue sur la question algérienne. Francis concéda qu’elle était préoccupante, et que si l’on s’acheminait lentement vers sa solution, nul ne pouvait encore entrevoir comment la crise se dénouerait.

Soudain Tvornik, qui avait écouté très attentivement les propos de son invité, s’extirpa de son fauteuil et alla ouvrir les deux battants vitrés d’une armoire-bibliothèque. Il sélectionna un volume, referma, revint s’asseoir tout en donnant toujours la réplique à son interlocuteur. Puis, le livre posé sur ses genoux, il dit avec gravité :

- Malgré votre répugnance à me voir réveiller de vieux souvenirs, je suis forcé de revenir sur les services éminents que vous avez rendus en dévoilant un complot qui n’était pas seulement dirigé contre ma personne, mais aussi contre les objectifs diplomatiques de mon pays. Je crois être en mesure, à présent, de vous offrir une minime compensation.

Il préleva dans l’ouvrage qu’il venait de retirer de la bibliothèque quelques feuillets de papier format commercial, pliés en deux, qu’il tendit à Francis en poursuivant :

- Je suppose que ceci peut présenter un certain intérêt pour vous... Jetez un coup d’œil sur ces documents.

Intrigué, Coplan les consulta. Ils étaient rédigés en anglais.

Des rides de plus en plus profondes se creusèrent entre ses sourcils à mesure que se prolongeait sa lecture. Tvornik, s’abstenant de le distraire, alluma une longue cigarette de tabac blond et sirota un autre verre de tropica.

Ayant retourné la dernière page, Coplan leva des yeux soucieux sur son hôte.

- En effet, marmonna-t-il. Ces pièces sont terriblement révélatrices... à la condition qu’il n’y ait aucun doute sur leur authenticité.

- Il n’y en a pas, garantit vivement Tvornik. Ce sont des documents originaux qui ont été interceptés lors de leur acheminement vers le destinataire.

- Où ? En Albanie ?

Le ministre acquiesça en silence, puis il avança :

- Vous devez avoir eu vent de cette aide chinoise à la rébellion algérienne ?

- Oui, évidemment, mais nous n’avons pas encore établi si ce n’était qu’un épouvantail brandi contre nous, ou bien si cet appui, dépassant le cadre d’une pression diplomatique, se traduisait dans les faits par des livraisons de matériel de guerre. Vos papiers semblent apporter la preuve qu’il en est bien ainsi.

- A mon sens, ils le démontrent d’une manière irrécusable, renchérit Tvornik, confortablement carré dans son fauteuil. Vous avez vu... Il y a une lettre qui constitue un véritable engagement, et non pas une simple promesse, d’expédier d’autres cargaisons analogues à celle dont l’inventaire est détaillé, et qui devait être embarquée le 18 février à destination de Tunis.

Tout en triturant les feuillets, Coplan pinça les lèvres.

- Les... intéressés sont donc informés que ce message a été dérobé, puisque vous me dites qu’il a été intercepté, remarqua-t-il pensivement.

- Hé oui... convint Tvornik avec une ombre de regret. Le courrier qui le transportait a été tué... et qui sait si ce n’est pas par un de vos collègues.

 

 

CHAPITRE II 

 

 

Coplan sourcilla.

- Par un de mes collègues ? questionna-t-il avec une nuance d’étonnement. Mais alors, comment ces documents sont-ils tombés entre vos mains ?

Tvornik but une gorgée d’alcool, redéposa son verre.

- Je vais vous raconter, très confidentiellement bien entendu, dans quelles circonstances un de nos agents en Albanie s’est emparé de cette correspondance secrète.

Il aspira une bouffée, puis il reprit à mi-voix :

- Vous savez aussi bien que moi que l’Albanie fait quasiment partie intégrante de l’Union Soviétique et que, militairement, elle est son bastion avancé sur l’Adriatique et la Méditerranée. D’autre part, bien qu’étant un état communiste, la Yougoslavie n’est pas en excellents termes avec Moscou. Si les Russes décidaient un jour de nous mettre au pas, ils feraient peser une menace sur notre frontière commune avec le pays voisin et procéderaient au blocus de notre littoral à partir de la base de Valona. Il est donc vital, pour nous, de surveiller très étroitement ce qui se passe en Albanie.

Coplan fit un signe d’assentiment. Il n’ignorait pas que si la Yougoslavie avait un jour des démêlés avec la Russie, elle ne devait pas se faire d’illusions : l’Occident ne prendrait pas les risques d’une guerre pour défendre son indépendance. Elle ne pourrait compter que sur elle-même.

- Nous avons donc là-bas un vaste réseau d’observateurs, continua Tvornik d’un air détaché. Or, depuis quelque temps, de nombreux rapports nous ont signalé l’apparition de Chinois dans les villes principales, en particulier à Tirana et à Durazzo. A nos yeux, ceci est plutôt inquiétant : un adversaire de la taille de l’Union Soviétique nous suffit amplement, et comme nos relations avec Pékin sont encore plus froides qu’avec Moscou, nous avons des raisons de nous méfier de cette nouvelle infiltration. Aussi nos agents s’intéressent-ils aux allées et venues de ces Orientaux, dont les intentions restent mystérieuses.

- Pas tellement, opposa Coplan. Peu à peu, il devient évident que les Chinois ont des visées sur l’Afrique. L’Albanie serait pour eux le tremplin rêvé.

Il montra les feuillets qu’il tenait dans la main et conclut :

- Nous en avons ici une démonstration tangible... Ils n’en sont même plus aux préparatifs, ils passent aux actes.

Tvornik approuva d’un hochement de tête.

- Sans doute, mais ils cachent bien leur jeu. C’est la première fois que nous obtenons des renseignements aussi concrets. Et encore... Il a fallu un concours de faits imprévisibles car, normalement, nous ne cherchons pas des indications de cet ordre; nous nous bornons à surveiller les accroissements des forces militaires russes en territoire albanais et les déplacements de leurs unités. Notre plus grande crainte, c’est de nous faire remarquer, de fournir un prétexte à la mauvaise humeur des dirigeants soviétiques. En l’occurrence, un de nos agents s’est laissé entraîner par son impulsivité, mais enfin nous aurions tort de nous en plaindre.

Coplan ne songeait plus à partir. Il alluma une Gitane.

- Donnez-moi des détails, pria-t-il, entièrement oublieux du protocole et sa curiosité professionnelle aiguisée au maximum.

Le ministre reprit, tout en servant cette fois du maraskino.

- Cet agent - appelons-le Jovan pour plus de facilité - tenait à l’œil un immeuble où résident, depuis environ trois mois, quelques ressortissants de la République Populaire de Chine. Or, très récemment, il a enregistré plusieurs visites d’un inconnu de type nord-africain qui venait sans doute mener des pourparlers avec les membres de la délégation. Après la troisième entrevue, Jovan s’est attaché aux pas de l’Arabe et a constaté que ce dernier logeait à bord d’un caboteur. Par la suite, il s’est collé à ses talons chaque fois que l’homme sortait de la maison, dans l’espoir de glaner d’autres indices sur sa personnalité. Or, il s’est produit ceci : un soir, non loin du port, le Musulman a été attaqué par surprise... Un Européen lui a planté un poignard dans le dos et a tenté de s’enfuir avec la serviette dont l’Arabe était porteur. Jovan, qui avait assisté à la scène, s’est précipité vers l’agresseur qu’il prenait pour un vulgaire malandrin. Mais ce dernier lui a échappé, et notre agent n’a pu résister à l’envie de subtiliser les documents transportés par la victime. Vous comprenez maintenant pourquoi je soulevais la supposition que l’assaillant pouvait être un de vos compatriotes, ou tout au moins un affilié à vos services spéciaux.

Effectivement, cette éventualité n’était pas invraisemblable en soi, mais Coplan se fit la réflexion qu’un de ses collègues aurait agi plus adroitement, sans se découvrir : il aurait transmis le nom et le signalement du caboteur afin que des unités de la marine française le prennent en chasse, hors des eaux territoriales, après son appareillage. On aurait ainsi fait main basse sur les papiers sans, pour autant, mettre sur les dents la police albanaise et le contre-espionnage soviétique.

- En quel endroit de la côté s’est déroulé cet incident ? s’enquit Francis, toujours méditatif.

- A Durazzo.

- Et vous n’avez pas d’informations plus précises concernant ces Chinois que le messager venait de quitter ?

- Pratiquement aucune. Je vous l’ai dit : nous nous demandons encore ce que ces gens viennent manigancer de l’autre côté de la frontière.

Il y eut un long silence. Finalement, Tvornik prononça :

- Il est certain que nos correspondants de Durazzo doivent être au courant de petits détails qu’ils ne jugent pas assez importants pour nous être communiqués. Si, par hasard, vous désiriez approfondir la question, je pourrais vous mettre en rapport avec eux.

Le visage de Coplan demeura indéchiffrable. Il se rendait parfaitement compte de la valeur des tuyaux que lui refilait le Yougoslave, mais il mesurait aussi leur portée restreinte. Ils ne constituaient qu’une amorce, un avantage à exploiter.

C’est ce que le Vieux ne manquerait pas de souligner quand il recevrait ces feuillets. Ensuite, il voudrait en savoir davantage : où les armes étaient-elles stockées avant leur chargement, quel chemin allaient-elles emprunter, l’aide chinoise aux rebelles algériens se limitait-elle à ces fournitures, etc ?

- Je vous suis reconnaissant de m’avoir confié ces renseignements, dit Coplan d’une voix contenue. Ils nous ouvrent de désagréables perspectives mais ils révèlent le danger à temps : nous ne serons pas surpris par l’événement comme nous l’avons été maintes fois.

Tvornik écrasa lourdement le bout de sa cigarette dans un large cendrier en porcelaine.

- Je crois que les temps sont venus où seule la solidarité de tous les peuples de race blanche peut les sauver de l’anéantissement, murmura-t-il, le regard sombre. La coalition afro-asiatique nous menace tous, communistes ou non.

Au bout d’un instant, il dit en fixant son invité :

- Hélas, nous n’en sommes pas encore à ce degré de compréhension qui nous autoriserait à marcher ouvertement la main dans la main. Veuillez donc considérer notre entretien comme tout à fait privé. Je puis, à titre individuel, vous procurer certaines facilités, mais il ne peut être question d’une coopération entre votre S.R. et le nôtre.

Coplan fit un signe affirmatif.

- Dans la conjoncture actuelle, ce serait évidemment impossible, admit-il en toute bonne foi. Néanmoins, ceci ne diminue en rien l’élégance de votre geste. Me permettez-vous de réfléchir pendant vingt-quatre heures ?

- Pour sûr ! s’exclama Tvornik. Au reste, je ne veux vous influencer en aucune façon. Si, au terme de votre séjour à Belgrade, vous préférez retourner en France, je ne pourrai que vous en féliciter. Mais si vous décidez de faire une incursion en Albanie, je tâcherai de vous préparer le terrain. Encore un peu de maraskino, ou de tropica ?

 

 

 

Lorsque Coplan regagna l’hôtel Majestic, tard dans la nuit, il était en proie à des sentiments mitigés.

Le cadeau inattendu que lui avait fait Blagoje Tvornik était précieux, certes, mais il détruisait sa belle tranquillité d’esprit et enlevait à ce voyage son caractère le plus attrayant, celui d’une détente totale.

De plus, Francis se trouvait devant un dilemme : accepter la proposition de Tvornik c’était, de sa propre initiative et sans la caution du Vieux, s’embarquer dans une histoire dont il ne pouvait discerner les prolongements. La décliner, c’était peut-être rater une occasion unique et s’exposer à devoir aller quand même en Albanie, sur ordre mais avec de moins bons atouts.

Car le ministre avait été très explicite sur ce point : pas de collusion entre ses informateurs et des agents français en service commandé.

Officiellement, Coplan était en congé pour une quinzaine de jours. A ce titre, il jouissait donc d’une certaine liberté de mouvements : on lui avait accordé tout de suite la faculté de se rendre à l'invitation de Tvornik, laquelle avait d’ailleurs été notifiée par les voies les plus élevées, via le Quai d’Orsay.

Et ceci contribuait à placer Francis dans une position fausse : après sa conversation avec le ministre, il ne pouvait pas, décemment, communiquer avec son chef afin de lui demander conseil.

Déjà préoccupé par l’alternative qu’il devrait résoudre à bref délai, Coplan était aussi intrigué par un autre aspect du problème.

Si le Service Secret yougoslave entendait faire une fleur au Deuxième Bureau, pourquoi ne lui avait-il pas fait parvenir de la façon la plus anonyme les documents dérobés « par erreur » à l’agresseur du Nord-Africain ?

Pourquoi recourir à l’entremise de Tvornik pour les remettre en mains propres à Francis Coplan et offrir ensuite, avec une grande amabilité, de l’introduire clandestinement en Albanie ?

Théoriquement, Blagoje Tvornik n’avait rien à voir avec les services d’espionnage : son domaine, c’était le commerce extérieur, la branche économique. Si l’on s’était servi de lui comme intermédiaire, ce n’était pas uniquement pour lui permettre de marquer - à nouveau et avec retard - une gratitude superflue.

Coplan ne pensait pas à taxer Tvornik de machiavélisme ; il ne doutait nullement de l’amitié que lui témoignait l’homme d’État, mais il flairait une combine dont ce dernier n’était pas avisé. Il était trop vieux dans le métier pour s’imaginer qu’on favorise un étranger à titre gracieux. Derrière cette offre, il y avait une idée, un espoir ou un projet. Mais lequel ?

Cette supposition n’était pas de nature à incommoder Coplan, au contraire. Qu’on eût médité de se servir de lui à son insu ne le dérangeait pas : cela signifiait tout bonnement qu’on avait confiance en lui, qu’on était à peu près sûr de le voir réussir.

Un point d’interrogation supplémentaire se profilait ainsi sur la question Initiale, et il tarabusta Francis jusqu’au moment où il s’endormit d’un sommeil de plomb.

 

Le lendemain matin, il se balada dans Belgrade en pesant le pour et le contre, mais en sachant fort bien qu’il tergiversait par plaisir et qu’il coupait les cheveux en quatre pour se donner la satisfaction de trouver des arguments propres à le justifier plus tard, si besoin était, devant le Vieux.

Comme le prévoyait le programme de son séjour, l’après-midi fut consacré à une excursion en voiture, pilotée par un cicerone dépendant du Secrétariat au Tourisme, au Mont Avala et au splendide mausolée qui, au sommet, abrite le tombeau du Soldat Inconnu.

Le soir vers neuf heures, après un dîner pris à l’hôtel, Coplan se fit véhiculer en taxi à la demeure de Tvornik.

Immédiatement conduit au fumoir, il échangea des salutations avec le ministre et, d’emblée, il aborda le sujet auquel il n’avait cessé de penser.

- J’ai l’impression que je vais infliger une entorse à la suite des festivités, annonça-t-il, mi-sérieux. Le péril jaune vaut bien quelques sacrifices.

- Vous connaissant, je me doutais bien que vous succomberiez au démon de l’aventure, gronda Tvornik, la face égayée. Heureux homme, qui pouvez encore participer à l’action directe et porter des coups à l’adversaire dans ses propres retranchements ! Je vois avec plaisir que mes renseignements vous ont paru dignes de foi, et que vous êtes prêt à vous exposer à certains risques pour accroître leur rendement : c’est une très bonne chose !

Il avait été un rude combattant, mais il n’était pas familiarisé avec les pièges psychologiques que peut receler la phrase la plus anodine. Sa satisfaction éclatait d’une façon trop visible, et sa cordialité naturelle n’en expliquait pas toute l’ampleur car, après tout, l’expédition envisagée par Francis ne devait servir que des intérêts exclusivement français.

Coplan s’affaissa dans le fauteuil que lui indiquait son hôte et déclara :

- Vous ne m’avez pas dit depuis quand ces documents étaient en votre possession, mais il est indubitable que le trafic doit se poursuivre actuellement. Plus vite nous serons édifiés sur ses tenants et aboutissants, mieux cela vaudra. Les batailles se gagnent ailleurs que sur les théâtres d’opérations...

- En partie, corrigea Tvornik, qui avait remporté trop de victoires à la tête de ses maquisards pour admettre qu’elles n’étaient pas dues, avant tout, à la bravoure des guerriers. Je vous concède cependant que la suppression du ravitaillement de l’ennemi est un facteur décisif, et que la tactique visant à le priver de renforts en armes et munitions peut accélérer sa déroute. Dans l’immédiat, quand seriez-vous disposé à passer en Albanie ?

- Le plus vite possible. Je veux profiter du délai qui m’est accordé pour me livrer à une enquête personnelle, hors de toute contrainte administrative.

- Bravo, acquiesça le ministre. Rien de tel que l’initiative individuelle. Son efficacité dépasse toujours celle de l’acte commandé. Le gros handicap, précisément, c’est que la majorité des hommes manquent d’initiative : ils ont besoin d’être menés, dirigés.

- Ce sera un peu mon cas, fit valoir Coplan, puisque je compte sur vos filières pour accéder en territoire albanais et pour y loger.

- Oh, n’exagérons rien : c’est de l’assistance technique, sans plus. Le véritable travail, vous l’exécuterez vous-même. Vous parlez couramment le russe, n’est-ce pas ?

- Oui.

- Parfait. Étant donné votre type physique, c’est donc d’une fausse identité de citoyen soviétique que vous serez doté : elle vous permettra de déjouer les contrôles et de circuler dans le pays sans attirer l’attention. Quel métier seriez-vous censé exercer ?

- Technicien en électronique, par exemple ?

- De petite qualification alors... Il est préférable que vous soyez habillé pauvrement, comme le sont nos agents là-bas et presque toute la population. Adoptons « monteur-radio » ?

- D’accord.

Tvornik servit des boissons alcoolisées, présenta un coffret de cigarettes, s'assit ensuite, les coudes appuyés sur ses genoux.

- Vous pourrez laisser vos bagages au Majestic, dit-il en rejetant de la fumée par les narines. Des instructions seront données pour que l'appartement soit gardé à votre disposition jusqu'à votre retour. Demain matin, vous vous présenterez à une adresse que je vais vous indiquer : une organisation spéciale va vous prendre en charge et vous fournir tous les éléments indispensables pour la bonne réussite de votre entreprise.

Coplan approuva de la tête, non sans estimer que les choses semblaient avoir été réglées comme du papier à musique, dès avant son acceptation.

Pourquoi diable les Yougoslaves tenaient-ils à l'injecter en Albanie ?

 

 

 

Le jour suivant. Coplan se rendit dans un immeuble d’apparence bourgeoise, à la façade strictement anonyme, dans le centre de Belgrade.

Il y fut l'objet d'une séance de formation accélérée destinée à l’initier aux particularités de la vie quotidienne dans le petit état voisin et à l’instruire sur la manière dont il devait se comporter dans certaines situations.

Il reçut des pièces d’identité russes, ornées de sa photo, et auxquelles on fit subir divers traitements afin de les vieillir artificiellement. Tous les vêtements qu’il portait furent remplacés par d’autres pièces d’habillement d’origine plus balkanique. Au prix de quelques soins spéciaux, ses mains acquirent l’aspect rugueux et les callosités correspondant au métier qu’il devait prétendre exercer. On lui enseigna aussi quelques rudiments du dialecte ghègue, en usage dans la moitié nord de l’Albanie alors que dans le sud on parle une langue un peu différente, le Toske.

Enfin, on lui donna un cours abrégé de géographie en lui montrant, sur cartes, par quelles régions de la frontière il devait se replier en Yougoslavie si, pour un motif quelconque, il était contraint de fuir.

Ce « briefing » prit fin vers cinq heures de l’après-midi. Accompagné par un agent secret, Coplan fut alors conduit à l’aérodrome. Un petit avion emmena ces deux passagers à Titograd, où il atterrit une heure plus tard.

Une voiture attendait les voyageurs à la sortie de l’aérodrome. Ils entamèrent alors un trajet qui, débutant par la vallée de la rivière Mala Rijeka, s’éleva rapidement dans un paysage montagneux. La route, très sinueuse, n’était pas en bon état.

La nuit était suffisamment claire pour que la vue distinguât des pâturages, des lacs et des forêts. Mais le relief devint plus tourmenté au bout d’une soixantaine de kilomètres, après que la bourgade de Matasevo eut été dépassée.

Contournant le massif du Komovi et son pic haut de 2500 mètres, le guide poursuivit son chemin en direction d’Andrijevica, une petite localité servant de point de départ aux alpinistes désireux de gravir les sommets des environs.

C’est là que l’auto s’arrêta, devant un chalet, peu avant onze heures du soir.

Flanqué de l’agent yougoslave, Coplan pénétra dans l’édifice.

A l’entrée de la salle commune, un homme maigre, habillé d’un chandail à col roulé, attendait les arrivants. Il baragouina quelques mots en serbo-croate à l’adresse de son compatriote et ce dernier, après lui avoir répondu dans la même langue, recourut au russe pour présenter Coplan.

Les trois hommes s’installèrent devant une table grossière, tandis qu’un bon feu de bois crépitait dans l’âtre. Le couvert était mis. Du pain, une soupe chaude et des fromages apaisèrent l’appétit terrifiant des deux voyageurs.

Manifestement, le locataire du chalet, nommé Peko, savait déjà à quoi s’en tenir car, au lieu de se lancer dans des explications, l’envoyé de Belgrade se contenta de lui dire :

- Tu devrais tâcher d’atteindre le Point 211 à cinq heures du matin. Boris sera là et il prendra le relais jusqu’à Scutari.

Peko but une lampée de vin, s'essuya la bouche et laissa tomber :

- Ils sont plus nerveux depuis une huitaine, dans ce secteur, mais je crois que nous pourrons être au rendez-vous à cette heure-là.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le passage de la frontière s’effectua au travers d’une épaisse forêt de sapins. A aucun moment, les deux excursionnistes illégaux ne furent alertés par l’approche de gardes albanais, mais ils accomplirent une marche harassante, par monts et vallées, et ils étaient exténués quand ils parvinrent au Point 211.

Ce lieu était le début d’une voie carrossable par laquelle les arbres coupés étaient acheminés vers une scierie.

Boris, qui devait guetter l’arrivée des clandestins, modula un léger sifflement, puis il se porta à leur rencontre.

Il y eut un échange de phrases chuchotées, de poignées de mains. Boris offrit un gobelet d’alcool à Coplan et à Peko, en vida un lui-même.

- Si deux ou trois kilomètres de plus ne vous effrayent pas, Je préférerais que nous repartions tout de suite, déclara-t-il à voix basse. Une de leurs patrouilles vient rôder par ici vers six heures. Parfois, ils sont précédés par des chiens.

De commun accord, le groupe se remit en marche. Il gagna une cabane de bûcheron près de laquelle stationnait un tracteur avec une remorque.

Dès qu’ils furent à l’intérieur, Boris parla d’une voix naturelle :

- Maintenant, vous pouvez vous reposer, tous les deux. Toi, Peko, qu’est-ce que tu vas faire ? Descendre avec nous jusqu’à Scutari ou rentrer à Andrijevica ?

- J’y retournerai la nuit prochaine. Andréi ne sait pas encore combien de jours il va passer ici.

Andréi, c’était Coplan, qui pour tout le monde s’appelait désormais Andréi Kalchenko.

- Combien de temps puis-je dormir ? s’enquit-il en cherchant des yeux une paillasse pour s’étendre.

- Aussi longtemps que vous voulez, plaisanta Boris. Tout dépend du moment où vous désirez aboutir à Scutari. Il faut compter deux heures de tracteur jusqu’à la scierie, puis six heures de camion.

Coplan maugréa :

- N’aurait-il pas été plus simple de me parachuter ou de me débarquer sur la côte non loin de Durazzo ?

- Sûrement, approuva Boris, rieur. Surtout si vous étiez pressé d’être coffré. Mais la voie la plus sûre, c’est aussi la plus lente, nous n’y pouvons rien.

Francis regretta son accès d’humeur.

- Bon. J’ai eu tort, confessa-t-il. En ce qui vous concerne, nous pouvons partir n’importe quand ?

- Pas avant huit heures : le travail ne commence pas plus tôt et il ne faut pas que les grondements du tracteur emplissent la forêt tant qu’il fait noir. Pour le reste, vous avez le libre choix. Il y a un chargement de planches à transporter, mais ce n’est pas urgent.

- Dans ce cas, fixons dix heures, suggéra Coplan.

- Entendu. Ne soyez pas surpris si je ne suis pas là lors de votre réveil. Il y a du pain et du saucisson dans cette boîte en fer. Cassez la croûte et faites comme chez vous.

 

 

 

Par les contreforts extrêmement tourmentés des Alpes albanaises, et en utilisant des routes exécrables qui imposaient une allure très réduite, Coplan et Boris descendirent vers la région à peu près plate des abords du Lac de Scutari.

Sur des dizaines de kilomètres, ils ne rencontrèrent ni véhicule, ni piéton. Lorsque, dans la soirée, ils pénétrèrent dans les faubourgs de la ville, la seconde en importance après la capitale Tirana, ils se séparèrent.

Coplan, livré à lui-même pour la suite du trajet, emprunta la ligne de chemin de fer qui relie Scutari à Durazzo. Son long périple avait fripé ses vêtements et sa barbe avait poussé, si bien qu'il se confondait parfaitement avec les autres voyageurs, tous assez frustes et la mine renfrognée.

Vers onze heures du soir, il sortit de la gare et s’engagea dans les rues de la vieille cité, à la recherche de la maison qu'on lui avait désignée avant son départ de Belgrade.

Ce fut une tâche relativement ardue, en dépit des explications qu'on lui avait fournies, car un grand désordre semblait avoir présidé à la topographie de la localité.

Coplan finit par identifier la bâtisse, une bicoque vétuste, à un étage, aux fenêtres barricadées par de lourds volets, il frappa au vantail : deux fois deux coups rapprochés.

Après quelques secondes, la porte s’ouvrit sans grincer.

- Bonsoir, Andréi, salua une voix dans la pénombre. Entrez.

Coplan franchit le seuil, pénétra dans un couloir crasseux indirectement éclairé par l'entrebâillement d'une autre porte donnant accès à une pièce.

A la suite de l'homme dont il ne discernait que la silhouette trapue, Francis déboucha dans une petite salle dotée d'un fourneau de cuisine, d'une table, de quatre chaises et de deux armoires rustiques.

- Svetislav ? questionna Coplan lorsqu'ils furent tous deux sous la lumière parcimonieuse dispensée par une ampoule centrale.

- Da, répondit l'intéressé, subitement cordial. Vous n'avez pas eu trop de mal à repérer mon domicile ?

Du sang de plusieurs races devait se mélanger dans ses veines. De taille réduite comme les Méditerranéens, il avait les cheveux châtains, lisses, des Slaves. Son visage ovale au nez droit, ainsi que ses yeux bruns, dénotait l'origine ghègue. Le regard acéré, le front plutôt bas étaient les signes d'un caractère méfiant. Son âge était difficile à évaluer. Entre trente et quarante ans, sans doute.

- J'ai un peu tourné en rond, avoua Francis, éreinté. Vous ne m'attendiez pas plus tôt, j'espère ?

- Oh non ! s'exclama Svetislav Gosnak. Je n'aurais même pas été surpris si je ne vous avais vu que demain matin.

Il s’exprimait en russe avec facilité mais avec un curieux accent.

- Débarrassez-vous, asseyez-vous, reprit-il en se dirigeant vers une des armoires. Je suppose que vous mangeriez volontiers quelque chose ?

- Ce n'est pas de refus, marmonna Francis. A Scutari, j'ai sauté dans le premier train en partance et je n'ai pas eu le temps de m'acheter un sandwich. Je ne suis pas fâché d'être enfin rendu.

Il se massa les reins avant de s'affaler sur une chaise, devant la table. A ce moment, la porte se rouvrit et un homme fit son apparition. Il avait une bouteille sous le bras et une autre qu’il tenait par le goulot. Ses yeux noirs, surmontés de sourcils broussailleux, se fixèrent sur le nouveau venu.

Gosnak se retourna et dit :

- Avdo, voici notre pensionnaire... Je me demande ce que peut faire Jovan. Il est toujours en retard, celui-là !

S’adressant à Coplan, il présenta :

- Avdo Vlakovik, un de nos camarades. J’ai pensé qu’il vous serait utile de connaître les trois membres de la cellule locale, aussi avais-je convoqué mes collaborateurs.

Vlakovik déposa ses bouteilles pour serrer la main à Coplan, qui s’était à demi levé.

- Soyez le bienvenu, prononça-t-il d’une voix gutturale, tandis que son regard suspicieux s’adoucissait. Est-ce la première fois que vous opérez dans ce pays ?

- Oui, convint Francis. Et ma préparation a été ultra-rapide. Aussi, je crains d’être un intrus et de vous compliquer la besogne.

Svetislav protesta :

- Pensez-vous ! Nous savons que vous êtes un agent expérimenté, qu’aucune imprudence de votre part n’est à redouter. Au reste, nous ne sommes pas tellement occupés. Des semaines s’écoulent parfois avant que nous acheminions un renseignement.

Il mit une assiette, un couvert et du pain bis sur la table. Puis il amena un plat de charcuterie, trois verres, enfin du fromage et des fruits.

Avdo s’était assis face à Coplan, et il le considérait avec curiosité.

- Vous habitez Paris ? questionna-t-il, rêveur.

- J'y suis très peu, sourit Francis en commençant à se servir. Mes affaires m’appellent constamment à l’étranger.

- Pas de chance, renvoya Vlakovik, l’air déçu. Je voudrais bien y aller un jour, là-bas.

- Où reste cet infernal traînard de Jovan ? s’énerva Gosnak, plus impatient qu’inquiet.

Il continua de parler en albanais, avec Avdo, et ils parurent évoquer diverses éventualités.

Coplan, la bouche pleine et mastiquant avec ardeur, se fit la remarque que les gens de Belgrade avaient jugé bon de dévoiler sa nationalité réelle aux correspondants de Durazzo. Pourquoi ?

Les trois hommes trinquèrent, et la conversation reprit en russe.

- Lequel d’entre vous a été le témoin du meurtre de ce Nord-Africain ? s’informa Coplan, avant d’achever de vider son verre.

- C’est précisément l’ami que nous attendons, bougonna Gosnak. Je prévoyais que vous alliez l’interroger là-dessus.

- A-t-il une idée suffisante de l’agresseur pour le décrire correctement ?

Gosnak avança une lippe dubitative.

- Il faisait sombre dans la ruelle. Jovan et l’inconnu se sont trouvés face à face pendant deux secondes à peine. Notre camarade n’a pas eu le temps de le détailler. Il affirme simplement que c’était un Européen, mince et souple, d’une taille semblable à la sienne, c’est-à-dire moyenne. Il avait un visage glabre et portait une casquette. C’est tout ce qu'il a pu me dire quand il est arrivé, quelques minutes plus tard, avec la serviette de l’Arabe.

Tout en mangeant, Coplan hocha la tête.

Avdo Vlakovik intervint :

- Pour nous, ce meurtre est une énigme. Est-ce un voleur qui l’a commis eu croyant s’emparer d’une somme d’argent, ou tien un ennemi politique qui visait uniquement les papiers ? Comment le savoir ?

- L’homme avait-il l’air ce s'intéresser seulement à la serviette ? N’a-t-il pas dérobé aussi le portefeuille de sa victime ?

Gosnak et Vlakovik échangèrent un regard indécis.

- Je crois que Jovan a foncé trop vite, déclara le premier. Si le type a eu l'intention de détrousser le passant, il ne l'a pas pu.

- Mais, en tout état ce cause, il a ramassé la serviette ? insista Coplan.

- Oui. Il ne l’a lâchée qu'après avoir reçu un coup de matraque sur l'épaule.

- Un malfaiteur ordinaire aurait d’abord vidé les poches, avant de s'encombrer d’un objet qu’il n’avait qu’à prendre, nota Francis, les yeux fixés sur son assiette. Jovan ne s’était-il jamais rendu compte qu’il n’était pas le seul à s’intéresser aux déplacements de cet émissaire algérien ?

La physionomie de ses interlocuteur refléta un étonnement soucieux.

- Comment ? fit Gosnak. Vous croyez que cet Arabe était pisté par quelqu’un d’autre ?

- Apparemment... Si l’on tient pour plausible le fait qu’il a été tué par un espion et non par un banal rôdeur, il faut aussi conclure qu’il était attendu à cet endroit-là, donc que l’adversaire était au courant de ses habitudes, qu’il connaissait l’itinéraire de son retour au port.

Vlakovik frotta sa joue râpeuse.

- C’est logique, admit-il. D’ailleurs, les voleurs tuent rarement, et un pickpocket aurait eu plus de chances de tomber sur un quidam porteur d’une grosse somme s’il s’était embusqué à proximité des quais des navires à passagers.

Gosnak ne l’écoutait pas. Il réfléchissait aux paroles du Français, et surtout à ce qu’elles impliquaient.

- Au cas où le meurtrier voulait uniquement s’approprier les papiers, il n’a peut-être pas renoncé à les rattraper, murmura-t-il. Il a dû prendre Jovan pour un garde du corps de l’Arabe...

- ... et exercer une surveillance autour du caboteur dans l’espoir de le voir réapparaître, enchaîna Coplan. Votre ami s’est-il encore baladé près de ce bâtiment, ces jours derniers ?

- Non, dit Gosnak. Pour la bonne raison que le bateau a levé l’ancre dans la journée du lendemain, et qu’on ne l'a pas revu depuis. Mais Jovan a continué d’observer les Chinois, occasionnellement.

Coplan s’attaqua au fromage, découpa une autre tranche de pain.

- Ils sont toujours là ? s'enquit-il d’un ton distrait.

- Oui, et on dirait même qu'ils veulent s’incruster. Tout se passe comme s'ils s’installaient à demeure.

- Y a-t-il une thèse officielle pour expliquer leur présence à Durazzo ?

Vlakovik émit un ricane mer.: tout en remplissant les verres, mais ce fut Gosnak qui répondit :

- D’après les articles publiés dans la presse locale, il s’agit d’une mission économique. C’est peut-être vrai dans une certaine mesure, mais il y a sûrement d’autres motifs.

Il regarda fugitivement l'horloge accrochée au mur, se tourna de nouveau vers Coplan.

- Ici comme dans d’autres pays satellites, les Chinois essayent d’augmenter leur influence au détriment de l’Union Soviétique, poursuivit-il. Ils forment contre-poids. Cela déplaît aux Russes, naturellement, mais ceux-ci sont obligés de lâcher du lest pour maintenir la cohésion du monde communiste. Leur base navale en Albanie est Valona. Mine de rien, les Chinois veulent garder leurs distances aussi ont-il jeté leur dévolu sur Durazzo. Ceci provoque d’ailleurs un refroidissement des relations entre Tirana et Moscou.

- Hum... fit Coplan. Ces Jaunes ont des tas d’idées derrière la tête, et les documents que vous avez détournés en dévoilent une partie. En pratique, que font-ils ?

- Bien malin qui pourrait le dire, intervint Vlakovik. Nous n’avons pas les moyens voulus pour sonder leurs activités. Nous ne voyons cela qu’en surface. Ils ont des contacts avec des fonctionnaires, se rendent fréquemment à Tirana, furètent tout le long de la côte et, au total, on ne voit pas à quoi riment leurs occupations.

Gosnak compléta :

- Et puis, ces gens qui sont passés maîtres dans l’art du camouflage doivent systématiquement dissimuler leurs projets sous une foule de démarches secondaires destinées à égarer tout le monde.

Depuis la guerre de Corée et la campagne d’Indochine, Coplan était édifié sur la subtilité des Orientaux. Rien de ce qu’ils faisaient ne correspondait à leurs mobiles réels, et les apparences trompaient immanquablement les observateurs les plus avisés. En l’occurrence, ils auraient eux-mêmes été à l’origine de l’assassinat de l’émissaire nord-africain que cela n’aurait pas étonné Francis outre mesure. Leurs calculs étaient tellement tortueux !

- La cargaison d’armes dont vous avez procuré l’inventaire a-t-elle été embarquée à la date prévue ? questionna Coplan sans trop d’illusion.

- Je n’en sais strictement rien, avoua Gosnak. Ont-ils pris d’autres dispositions après la découverte du cadavre de l’Arabe et la disparition de sa serviette ? Ou bien, ignorant la chose, ont-ils quand même effectué le chargement ?

Coplan avala sa dernière bouchée, puis une gorgée de vin. Ensuite, il alluma une cigarette, n’en apprécia guère l’arôme, trop doux à son gré.

Cette conversation ne lui apportait aucun élément nouveau.

Confrontés avec un problème qui sortait de leur routine habituelle, les agents yougoslaves n’avaient fait que l’effleurer. En s'attachant aux faits et gestes des Chinois, ils ne pouvaient qu’être induits en erreur.

- Avez-vous noté des constructions ou des aménagements insolites dans la région, depuis l’implantation de cette mission chinoise?  demanda Francis après un silence.

Gosnak et Vlakovik se consultèrent du regard, perplexes.

- Qu’entendez-vous par insolites ? rétorqua Svetislav.

- Des édifices dont on ne peut définir d’emblée la destination civile ou militaire... Notamment, de nouveaux entrepôts, ces engins de manutention, des petits bâtiments construits dans une enceinte et sans affectation précise ?

Ses interlocuteurs demeurèrent hésitants.

- Des chantiers s’ouvrent continuellement, dans un port, fit remarquer Vlakovik. Nous ne leur accordons de l'attention que s'ils concernent d’une façon évidente la marine de guerre ou l’armée. Or, à ce point de vue, nous n'avons rien enregistré de particulier depuis des années.

- Vous auriez peut-être intérêt à être plus suspicieux, suggéra Francis. On peut cacher ses pensées, on peut dénaturer ses actes au point de les rendre incompréhensibles, et même travestir l’usage de certaines installations, mais on ne saurait éviter qu’elles existent : pour accomplir ses desseins, chacun a besoin d’un minimum d’équipement matériel. Ces Chinois ne sont pas là pour se tourner les pouces... Où stockent-ils leurs lots d’armes à expédier en Afrique du Nord ? Quel trajet empruntent ces marchandises avant d’être livrées à Durazzo ?

Ses hôtes lui opposèrent une mimique où se mêlaient une part d’approbation et une part d’ignorance.

- Évidemment, nous devrions réviser nos méthodes, concéda Gosnak. Mais, dans un sens, comme ces Asiatiques ne menacent pas stratégiquement la Yougoslavie, nous n’avons pas reçu d’instructions spéciales à leur sujet. Ce sont les manigances russes qui nous inspirent de la méfiance, et notre travail d’information est centré sur leur infrastructure terrestre et navale.

- Vous n’avez aucune antenne dans les bureaux de la Douane ? reprit Coplan.

- Une antenne ? s’esclaffa Vlakovik. Plutôt, oui... Je suis moi-même un inspecteur ! Pourquoi demandez-vous ça ?

Francis le fixa, subitement intéressé.

- Parce que la Douane contrôle les départs et les arrivées de marchandises, répondit-il avec simplicité. Et qu'elle fait consigner dans des locaux spéciaux celles qui passent en transit : d'ordinaire, ces caisses-là ne sont pas vérifiées.

Vlakovik plissa le front.

- C'est exact, reconnut-il. Soupçonneriez-vous les Chinois de procéder de cette manière pour amener leur matériel de guerre en Albanie et le réexporter vers l'Afrique ?

- Ce pourrait être une de leurs formules. En agissant par personne interposée, ils rendraient le trafic moins voyant et n’auraient pas besoin d'entrepôts leur appartenant : ceux de la Douane leur suffiraient.

Gosnak dut réprimer un sourire. Une combine pareille aurait bien été dans le style des Asiatiques !

Quant à l'inspecteur Vlakovik. il eut une réaction de professionnel : il songea immédiatement aux cargaisons qui, ces temps derniers, avaient été mises en consigne en vue d'un proche réembarquement. Parmi elles, il y avait des caisses de toutes provenances.

- Votre idée est à creuser, dit-il d'un ton pénétré. En étudiant de près les documents qui accompagnent les colis, je pourrais relever certains indices, opérer des recoupements.

Gosnak l'interrompit avec brusquerie :

- Oui, c’est un filon à exploiter, et tu peux le faire dans le cadre de tes attributions sans que cela présente de risques, mais maintenant je trouve que l’absence de Jovan commence à être franchement bizarre. Si tu essayais de savoir où il est passé ?

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Vlakovik regarda son compagnon avec incrédulité.

- Maintenant ? demanda-t-il. Mais où veux-tu que j’aille ? Je ne peux pas cavaler à tous les endroits qu’il fréquente...

- Non, mais tu pourrais passer chez lui, te renseigner auprès de sa femme.

L’inspecteur haussa légèrement les épaules.

- A quoi cela nous avancerait-il ? Ou bien il a oublié le rendez-vous, et tu le verras demain, ou bien il a été empêché pour une raison quelconque et il viendra t'expliquer laquelle.

- A condition qu’il le puisse, objecta Gosnak, soucieux. Suppose qu’il ait eu des ennuis ?

Vlakovik haussa les sourcils.

- Pourquoi veux-tu qu’il ait des ennuis ?

- Je pense à ce qu’Andréi a souligné tout à l’heure. Le type auquel Jovan a fauché la serviette ne s’est peut-être pas tenu pour battu. Après le départ du caboteur, il a pu continuer à surveiller les abords du P.C. des Chinois. Lui ou un complice.

- Si vous envisagez l’hypothèse que Jovan aurait été repéré, il me paraît imprudent d’envoyer Vlakovik à son domicile, intervint Coplan. Le mieux serait de ne pas bouger, et de voir venir. En étant sur vos gardes...

Maussade et méditatif, Gosnak grommela :

- Je n’aime pas beaucoup rester les bras croisés, dans un cas pareil, avec une tuile suspendue sur la tête.

- C’est souvent là-dessus qu’on spécule pour amener un adversaire à se dévoiler, remarqua Francis. Ne tombez pas dans le panneau.

- D’autant plus qu’il est encore un peu tôt pour se faire des cheveux gris, déclara Vlakovik. Il est à peine minuit.

Sans enthousiasme, Gosnak fit taire ses appréhensions.

- Quels sont vos projets ? demanda-t-il à Coplan. Qu’espérez-vous recueillir, comme tuyaux ?

Francis eut un mince sourire.

- Mes prétentions sont modestes : je ne désire que quelques précisions sur ce trafic d’armes. Ces papiers que vous avez expédiés à Belgrade étaient instructifs, mais ils manquaient d’indications pratiques.

- Justement. Comment comptez-vous vous les procurer ?

- Par des moyens assez primitifs, forcément. Dites-moi, Vlakovik, y a-t-il une ligne régulière entre Durazzo et la Tunisie ?

- Oui, des petits cargos effectuent ce trajet deux fois par mois. Ils emportent des minerais et amènent des céréales.

- Pourriez-vous vérifier s’ils ne transportent pas des marchandises qui ont transité par Durazzo.

- Certainement. Je peux aussi inspecter quelques caisses entreposées afin de voir si leur contenu répond bien aux spécifications portées sur les documents douaniers : cela fait partie de mon travail.

- Merci d’avance, lui dit Coplan avant de s’adresser à nouveau à Gosnak : Où est situé le quartier général des envoyés de Pékin ?

- A l’avenue Bérat, dans le quartier où sont dispersés les consulats des démocraties populaires. L’immeuble porte le numéro 32 : c’est une ancienne demeure bourgeoise, sans aucun signe distinctif.

- Bon. J’irai jeter un coup d’œil de ce côté-là, par simple curiosité. Où était amarré le caboteur de l’Arabe ?

- En face des magasins de cordage, à gauche de la capitainerie en regardant vers la mer.

- Le bateau avait-il un nom. une immatriculation ?

- Sans doute, mais Jovan n’a pas vu son arrière. C’était une de ces petites unités de trois à quatre cents tonnes, à chaudière à charbon, comme on en voit dans tous les ports de la Méditerranée.

Coplan consulta Vlakovik :

- Des douaniers ont dû monter à bord ? Vous pourriez retrouver sa désignation, je présume. Il a dû acquitter des droits d’accostage.

- Bien sûr ! Connaissant la date de son appareillage, j’aurai vite fait de l’identifier.

- A propos, quand est-il parti ?

- Le 12 février, jeta Gosnak. L’attentat avait eu lieu la veille.

On était le 22, et l’embarquement de la cargaison mentionnée dans le message du Nord Africain était prévu pour le 18.

Un rapide raisonnement s’échafauda dans l’esprit de Coplan.

- Y a-t-il un journal dans lequel je pourrais voir la liste des navires qui ont quitté Durazzo le 18 ? questionna-t-il.

- Voyez le « Courrier de l’Adriatique », conseilla Gosnak. Les bureaux sont au 135 Rue de Lénine. Vous croyez que ça peut vous servir ?

- De deux choses l’une : ou bien le lot est parti à cette date, ou bien il est resté en attente, à cause du meurtre. D’une façon comme de l’autre, je vais tâcher de le localiser grâce aux indices que va me fournir l’inspecteur Vlakovik. A présent, il a quelques jalons.

Éclairé sur les intentions du Français, Gosnak aborda le chapitre des arrangements habituels que requiert l’hébergement d’un invité clandestin. Il dota Coplan d’une clé, de quelques objets de toilette, lui montra la chambre qui était à sa disposition, au premier étage sur l'arrière. Il travaillait à la Manufacture de cigarettes et s'absentait de huit heures du matin à cinq heures de l'après-midi.

Vlakovik, qui les avait suivis, annonça qu’il allait regagner sa maison car il devait prendre son service à six heures. Il parla encore de Jovan et dit qu'il donnerait un coup ce téléphone à la Poste, dans le courant de la tournée, pour voir si leur ami était, lui aussi, à son travail. Dans la négative, l'inspecteur ferait contacter l'épouse par un des gosses qui jouent sur les quais. Il reviendrait chez Svetislav le soir.

Les trois hommes se souhaitèrent mutuellement la bonne nuit et, dix minutes plus tard, Coplan se coucha.

 

 

 

Du soleil filtrait entre les interstices des volets quand Coplan s'éveilla. Il ne devait pas être loin de neuf heures.

Encore engourdi, Francis mit quelques secondes pour se retremper dans la réalité puis, ayant réalisé qu'aucune besogne ’argente ne le pressait, il plaça ses mains derrière sa nuque et entreprit de faire le point.

De toute évidence, les Yougoslaves ne possédaient pas à Durazzo ce qu’on appelle un réseau. Gosnak, Vlakovik et leur collègue Jovan étaient des observateurs, non de véritables agents de renseignements. Ils n'étaient a l'affût que de signes extérieurs, ne détectaient que les variations d’un potentiel militaire comme l’eussent fait les éclaireurs d’une armée en campagne envoyés dans les lignes ennemies à l’arrière du front. Ils n’appartenaient pas à une organisation capable de sonder, à des échelons plus élevés, les plans ou les machinations politiques de l’adversaire éventuel.

Coplan se demanda si le Vieux avait, lui, quelques correspondants mieux placés en Albanie. Il ne le croyait pas : entièrement sous la coupe de l'U.R.S.S., ce petit pays d’un million d’habitants n’offrait pratiquement pas d’intérêt. Mais il était peut-être en passe d’en acquérir.

Tout cela étant, Coplan était résolu à ne pas s’attarder : il n’allait réunir qu’un faisceau d’éléments susceptibles de motiver une prise de position de son chef.

Il était en train d’élaborer son programme pour la journée quand un bruit, au rez-de-chaussée, attira son attention. Svetislav Gosnak n’était-il pas encore parti ?

Coplan tourna sa montre-bracelet vers la fenêtre : les aiguilles marquaient neuf heures dix. Un événement survenu au cours de la nuit avait-il incité Gosnak à ne pas quitter son domicile ?

Intrigué, Francis douta un instant. L’oreille aux aguets, il épia un autre signe de la présence de son hôte.

D’abord, il ne perçut que la rumeur confuse venant de l’extérieur, mais peu après le grincement d’une armoire qu’on ouvrait se détacha sur ce brouillard sonore. Pas d’erreur, il y avait quelqu’un dans le bas de la maison.

Ce pouvait être une femme de ménage, ou Gosnak lui-même, mais Coplan trouva bizarre de n’avoir pas été prévenu. En silence, il rejeta la couverture, posa ses pieds sur le plancher, attrapa son pantalon replié sur le dossier d’une chaise et l’enfila.

Quoi qu’il en fût, la personne qui se mouvait dans la pièce du dessous ne semblait pas s’entourer de beaucoup de précautions. Le choc d’un tiroir brusquement refermé, puis le déplacement d’une chaise, révélaient sa parfaite tranquillité d’esprit.

Coplan était ennuyé. Si, au lieu de voir son hôte, il allait se trouver nez à nez avec une femme ou un inconnu, les explications risqueraient d’être laborieuses.

Machinalement, il mit ses chaussettes, puis ses chaussures encore crottées. Y avait-il une corrélation entre cette présence insolite et la défection de Jovan au rendez-vous ce la veille ?

En principe, après le départ normal de Gosnak à la manufacture, la maison était censée être inoccupée. En dehors de Vlakovik, personne ne devait soupçonner qu’elle abritait un nouveau locataire.

Se croyant seul, un intrus n’en profitait-il pas pour opérer une fouille ?

Plusieurs détails tendirent à étayer cette supposition dans les minutes qui suivirent. Les bruits que distinguait Coplan ne correspondaient pas à ceux que produit une personne vaquant à des travaux ménagers : on semblait ouvrir et fermer systématiquement tous les meubles, mais ces allées et venues n’étaient jamais entrecoupées par la résonance métallique d’une casserole posée sur la table ou sur la cuisinière, ni par un écoulement d’eau.

En bras de chemise, Coplan décida d’attendre. Si on cherchait quelque chose, on finirait par monter.

Une main sur le bouton et l’autre sur le chambranle, il entrebâilla la porte de deux centimètres afin d’améliorer son écoute.

S’il était resté chez lui, Gosnak n’aurait pas passé son temps à dresser l’inventaire du contenu de ses armoires. Il serait monté dès huit heures pour avertir son pensionnaire et le convier à déjeuner avec lui.

De plus en plus méfiant, Francis sentit ses muscles se contracter. Des pas venant de la pièce de séjour se dirigeaient vers le couloir.

Ils empruntèrent les marches.

D’un mouvement souple, Coplan abandonna son poste d’observation et vint se plaquer contre le mur, du côté des gonds.

L’ascension régulière de l’individu se poursuivit. Il atteignit le palier, parut hésiter. Voyant que, sur les trois portes, l’une d’entre elles était entrouverte, il opta pour cette pièce-là en premier lieu.

Il repoussa le battant, jeta un coup d’œil à l’intérieur, puis il entra. Le panneau fut violemment claqué derrière lui et l’homme bondit de saisissement lorsque deux mains l’empoignèrent au collet, l’envoyèrent dinguer contre la cloison opposée.

Ses paumes faisant office de butoirs, il évita de cogner trop durement l’obstacle, se retourna, les traits décomposés par la peur. Il vit alors un type athlétique qui le dépassait d’une tête, et dont la figure butée était aussi menaçante que ses poings crispés.

- Qu’est-ce que vous veniez foutre ici ? questionna Coplan, en russe.

Le teint blême, l’inconnu bégaya quelques mots inintelligibles. Vêtu d’un pantalon de toile, d’un tricot et d’une veste misérable, il avait l’air d’un chenapan mal peigné, éperdu de frousse.

Ne pouvant lui parler ni en Albanais ni en serbo-croate, Coplan se rapprocha le lui, l’interpella en anglais. Chose étrange son interlocuteur parvint à prononcer deux phrases en un russe presque correct :

- Je ne suis pas un voleur.. Laissez-moi vous expliquer...

- Expliquer quoi ? gronda Coplan, prêt à frapper. Que vous cherchez des papiers ? Que Jovan a fini par avouer qu’ils étaient ici ?

Il attrapa le type par un revers et colla un crochet sur sa mâchoire inférieure.

- Raconte, insista-t-il en le secouant. Tu vas passer un mauvais quart d’heure si tu ne déballes pas tout en vitesse.

D’une voix enrouée, l’autre supplia :

- Promettez-moi de me laisser partir... de ne pas me livrer à la police. Je vous dirai tout.

- Vas-y. Après on discutera.

Son regard rivé à celui de son prisonnier, Coplan lui tâta rapidement les poches, recula ensuite, les poings sur les hanches.

- Oui, c’est vrai... C’est votre copain qui a fourni l’adresse, avoua le filou, la bouche sèche. Mais si je ne rentre pas, on le liquidera. On comprendra qu’il m’a fabriqué.

- Naturellement. Mais moi, je vais te liquider tout de suite si tu ne m’indiques pas où il est détenu. Alors ?

Les yeux fuyants, le dos appuyé au mur, l’homme baissa la tête. Il cherchait visiblement une échappatoire pour ne pas trahir ses complices.

Quant à Coplan, il examinait curieusement son chétif adversaire. Au fait, était-ce réellement un adversaire ? N’appartenait-il pas au clan qui avait abattu un envoyé du F.L.N. ? Donc opposé aux rebelles algériens et à leurs commanditaires chinois ?

Changeant de tactique, Francis reprit avec moins d’hostilité :

- Pourquoi tenez-vous tellement aux documents que transportait cet Arabe à son retour de la rue Bérat ? Contrairement à ce que vous pensez, Jovan n’était pas chargé de le couvrir. Il a même commis une gaffe en intervenant. Sa seule mission était de le surveiller.

Un obscur travail s’accomplit dans le cerveau de l’Albanais, qui entrevit une lueur d’espoir.

- Vous... vous n’assuriez pas la protection de l’Algérien ? hasarda-t-il.

C’est ce que Jovan avait dû affirmer avec énergie, mais ses gardiens ne l’avaient sans doute pas cru. Et, dans le fond, il n’avait pas si mal manœuvré, en citant l’adresse de Gosnak, car lui aussi savait que la maison n’était pas vide.

- Nous n’avons jamais eu dans l’idée de protéger qui que ce soit, riposta Coplan. Nous nous intéressons à certaines choses qui se passent à Durazzo depuis l’arrivée des Chinois, et c’est tout.

Il essaya de se mettre à la place de l’Albanais. Ce dernier, s’il avait un minimum d’intelligence, pouvait se figurer qu’il avait affaire à un agent du contre-espionnage soviétique. Et s’il faisait partie d’un réseau anti-communiste, cette éventualité devait suffire à lui paralyser la langue.

- Vous ne savez pas ce que j’ai envie de faire ? lança Francis. De vous flanquer en bas des escaliers et de vous jeter dans la rue. La seule pensée qui me retienne, c’est que Jovan est entre les mains de vos acolytes, et que je veux le récupérer.

Un Russe authentique n’aurait pas tenu un pareil langage. Conscient de sa force et de toute la puissance de l’administration soviétique, il aurait parlé d’arrestation, réclamé immédiatement des aveux complets.

L’homme le comprit. Son angoisse en fut allégée et il s’enhardit à négocier sa libération.

- Si vous me relâchez, je vous garantis que nous vous rendrons Jovan sain et sauf, murmura-t-il. Nous ne lui en voulions pas personnellement, nous souhaitions seulement qu’il nous restitue la serviette ou qu’il nous dise où elle était cachée.

- Elle n’est plus ici, elle a déjà passé la frontière, déclara Coplan. Mais je sais ce qu’elle contenait et je suis disposé à vous le dévoiler après que Jovan aura été remis en circulation.

Interloqué, l’inconnu balbutia :

- Vous feriez cela ? Sans autre contrepartie ?

Coplan haussa les épaules et alla s’asseoir sur le lit.

- Écoutez, mon petit vieux, articula-t-il. J’ai vaguement l’impression que nous aurions tort de nous tirer mutuellement dans les pattes. Que vous descendiez de temps à autre des gens pour lesquels nous n’avons aucune sympathie ça ne nous dérange pas. Que vous fourriez le nez là où nous mettons le nôtre, nous n’y voyons pas d’inconvénient. Par contre, une guerre à couteaux tirés entre votre groupe et le mien pourrait provoquer des dégâts. En conséquence, j’estime qu’un contact serait profitable. A vous de le ménager. Comment vous appelez-vous ?

- Lazar Bakarié, lâcha l’Albanais, subjugué.

- Eh bien, vous allez décamper séance tenante Faites relâcher Jovan et prescrivez-lui de rentrer directement à son domicile. Rapportez notre conversation à vos amis, dites-leur que je serai demain matin à dix heures sur le trottoir devant la gare. L’homme qui m'abordera n'aura qu'à prononcer « Durazzo-Valona-Tirana » comme entrée en matière.

Bakarié persistait à ne pas croire qu’il était libre de bouger. Après la terrible trouille qui l'avait anéanti quelques instants plus tôt, il avait du mal à s'imaginer que son incursion allait se terminer sans plus de casse. La subite amabilité de son agresseur ne cachait-elle pas un traquenard ?

- Vous avez entendu ? Vous pouvez filer, précisa Francis, bourru.

- Heu... Oui, dit l'Albanais en rajustant son veston. Je peux partir seul ?

- Pourquoi pas ? Si je m'aperçois que Jovan n'est pas rentré chez lui ce soir, il n’y aura pas de contact. Par contre la police recevra un signalement très détaillé de l'assassin de l'Arabe, et je vous aurai au tournant car je possède l'adresse d'un des membres de votre bande. Donc, retenez bien mes propositions.

Bakarié approuva plusieurs fois. Il était profondément désorienté.

- Je... vous pouvez compter sur moi, marmonna-t-il en faisant un pas vers la porte, ses yeux tournés vers Coplan.

Ce dernier, arc-bouté sur ses poings, resta immobile. L'homme acheva son mouvement, ouvrit furtivement la porte, juste ce qu’il fallait pour glisser son corps dans l'ouverture, puis il disparut.

Francis entendit ses pas décroître dans l'escalier. Deux ou trois secondes après, la porte d'entrée claqua.

Alors Coplan se leva, s’en fut ouvrir les volets. .

Un flot de lumière envahit la pièce, révéla son délabrement. Un vieux lavabo surmonté d’une cuvette et d’un miroir fêlé se trouvait dans un des angles. A côté, une cruche en tôle émaillée, pleine d’eau, avait été placée pour d’avares ablutions. Il y avait aussi une serviette propre, à cheval sur la poignée de l’ustensile.

Tout en procédant à une toilette sommaire, Coplan soumit son comportement à une critique serrée. Avait-il été bien inspiré de renvoyer ce type dans la nature, ou aurait-il mieux fait de lui taper dessus jusqu’à ce que tout fût éclairci : les buts de ce réseau, le lieu de détention de Jovan, etc.

Il était certain que la capture pure et simple de Bakarié aurait mis Jovan, puis par répercussion Gosnak lui-même, en fâcheuse posture. C’eût été la bagarre à bref délai. Maintenant, une chance d’entente était créée.

Les autres la saisiraient-ils ?

Il n’était que dix heures et demie quand Coplan quitta la maison.

Enrichie de ses couleurs et d'un ciel bleu admirable, la ville n’avait plus du tout son aspect sinistre de la veille. Son orientalisme était proclamé par les coupoles et le minaret d'une mosquée, de même que par la vieille forteresse turque qui dominait la baie.

N’ayant pas de raison de modifier ses projets initiaux, Coplan se rendit d’abord au journal, dont l’immeuble était situé dans le quartier moderne. Une circulation des plus réduite autorisait les gens à se promener au milieu de la rue, ce qui devient assez rare en Europe.

Dans une salle de lecture réservée au public, et où étaient affichées des photos de presse, Coplan put consulter la collection des derniers numéros.

Il nota sur un bout de papier les noms des navires ayant levé l’ancre à la date du 18.

Il y en avait quatre : un grec, un russe, un bulgare et un égyptien. La destination des trois premiers (à condition qu’elle fût correctement annoncée...) semblait les disculper : c’étaient des ports du Bosphore et de la Mer Noire. Quant au dernier - le cargo « Assouan » - ses prochaines escales étaient énoncées : Tunis, Alexandrie.

Tunis...

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan se procura un plan de la ville dans un kiosque à journaux. Il alla s’asseoir sur un banc d’un jardin public pour l’étudier. Ayant approximativement localisé l’emplacement de l’immeuble habité par la délégation chinoise, il décida de faire un crochet par là, avant de revenir au port.

Au bout de vingt minutes de marche, il arriva dans un quartier résidentiel, aux avenues bordées de palmiers. Il remarqua, au-dessus de la porte cochère de certains édifices, l’écu et le drapeau désignant un consulat. Mais, comme l’avait stipulé Gosnak, absolument rien n’attirait l’attention des passants au numéro 62 : c’était une bâtisse de couleur crème, à deux étages, avec des balcons et des motifs ornementaux autour des fenêtres, dans le style de la Belle Époque. Impossible, même, de deviner si cet hôtel de maître n'était qu'une résidence ou s’il abritait des bureaux.

Présumant qu'un tel immeuble devait comporter une porte de service, Coplan bifurqua dans la première transversale et revint sur ses pas dans la voie parallèle à l'avenue Bérat

Ici se succédaient les clôtures des jardins des propriétés dont la façade donnait sur l'avenue. Effectivement, une grille et un portillon permettaient d'accéder, de côté-ci, a l'arrière du bâtiment. On pouvait voir, au bout d’un chemin assez large pour être emprunté par une voiture, une entrée secondaire protégée par une large verrière.

Pas commode à surveiller, la bicoque.

Elle ne devait même pas jouir de la protection que les autorités accordent d'habitude aux représentations diplomatiques, car aucun agent de police n'était visible dans les environs. Pas plus, d'ailleurs, qu'un de ces civils désœuvrés qui flânent sans qu'on sache pourquoi aux abords du domicile des diplomates.

Après cette brève inspection, Coplan regagna le centre de la localité, puis il descendit vers le port en s'enfonçant dans le dédale des ruelles de la vieille ville.

Lorsqu'il déboucha sur une large promenade, son regard embrassa tout le panorama de la baie et, au loin, la ligne bleuâtre de la côte jusqu'au cap Cagji.

Les installations maritimes étant sur la droite, il partit dans cette direction en cherchant des yeux les magasins de cordages en face desquels s’était amarré le caboteur nord-africain.

Il ne parcourut qu’une centaine de mètres avant d’y arriver. Des rouleaux de filins d’épaisseurs diverses étaient exposés sur le trottoir, près des devantures.

Coplan se dirigea vers le bord de l’eau afin de passer en revue les bateaux qui étaient le long des jetées. C’étaient, pour la plupart, de très petites unités à moteur n’arborant aucun pavillon, les unes servant à la pêche, les autres à des transports côtiers.

Faute de renseignements suffisamment précis, Coplan ne put se rendre compte si le caboteur qui avait amené l’émissaire du F.L.N. était revenu, ou si un autre navire ayant le même port d’attache l’avait remplacé.

Il s’engagea cependant sur les quais et entreprit de déchiffrer, chaque fois qu’une poupe était visible, les inscriptions qui figuraient à l’arrière.

A son avis, l’assassinat de leur homme de confiance et le vol des papiers très importants qu’il devait ramener en Afrique du Nord ne pouvait pas avoir laissés indifférents les gens de Tunis. Ils avaient dû dépêcher en Albanie un ou plusieurs autres délégués, non seulement pour renouer les pourparlers mais aussi pour apprendre ce qui s’était réellement passé.

Coplan était donc à peu près persuadé qu’il y avait des Algériens à Durazzo en ce moment, mais rien ne prouvait qu’ils avaient emprunté la voie maritime. Ils avaient pu venir en avion, par Tirana.

Avec l’obstination qui le caractérisait, Francis étendit ses investigations aux bassins où étaient accostés des navires de plus gros tonnage et dont la nationalité était plus clairement affichée.

Il dénombra trois cargos albanais, un turc, un grec, un italien, un roumain et deux russes. Aucun en provenance du Maroc, d’Algérie ou de Tunisie, ni même d’Égypte. 

Relativement désappointé, mais sachant de longue date que les perdreaux ne tombent jamais tout rôtis dans la bouche, Coplan se dit que sa prochaine conversation avec l’inspecteur Vlakovik délimiterait peut-être un peu mieux le champ des recherches. Néanmoins, il passa la majeure partie de son après-midi à déambuler dans les installations portuaires, et il accorda une attention particulière aux chantiers qu’il rencontra.

Le fait est que l’on construisait beaucoup, et que Durazzo semblait se développer à bonne cadence.

Il eût fallu être du pays pour savoir à quoi correspondaient ces nouvelles bâtisses aux allures d’usine, ces hangars dotés de très larges portails ou ces bâtiments à trois étages à la façade inexpressive, qui pouvaient aussi bien contenir de nombreux logements qu’héberger des services administratifs.

Vers cinq heures et demie, Coplan reprit le chemin de la maison de Gosnak. Quand il entra, ce dernier discutait volubilement avec Vlakovik. Les deux hommes, dont le visage reflétait une vive contrariété, se turent lorsqu’ils l’aperçurent.

- Rien de neuf au sujet de Jovan ? demanda Coplan tout en allant prendre une chaise par le dossier pour la poser près de la table.

- Il ne s’est pas présenté à la Poste, et sa femme ne l’a plus vu depuis hier midi, annonça Vlakovik, lugubre.

- A quel moment de la journée en avez-vous été informé ?

- Un peu avant la fin de mon service, vers deux heures.

Coplan s’assit, dévisagea ses deux compagnons.

- Il y a une chance sur deux pour que Jovan soit chez lui actuellement, déclara-t-il.

Interloqués, Gosnak et l’inspecteur des douanes plissèrent le front.

- Vous croyez ? fit Svetislav, sceptique. Mais qu’est-ce qui vous permet d’être aussi affirmatif ?

- Un incident qui s’est produit ce matin, ici, après votre départ, expliqua Francis en manipulant une cigarette. On a essayé de cambrioler votre maison... d’après les indications fournies par Jovan.

Cette fois, les traits de ses interlocuteurs se durcirent, et un éclair de colère traversa leurs prunelles.

- Ne lui jetez pas la pierre trop vite, conseilla Coplan d’une voix paisible. On lui aura infligé un mauvais traitement pour l’obliger à parler, et il s’en est tiré le plus intelligemment qu’il pouvait.

- Racontez-nous... Que s’est-il passé ? interrogea Gosnak avec nervosité, en rapprochant sa chaise d’une secousse.

Coplan relata l'irruption de Bakarié, ainsi que le dialogue qui en avait découlé après la fâcheuse surprise ressentie par l'Albanais.

Vlakovik et Gosnak l'écoûtèrent avidement, quoique déroutés par l’attitude civil avait adoptée à l’égard d’un individu qui savait où Jovan était séquestré.

Devançant leurs objections, Francis leur fit remarquer que l’absence trop prolongée de Bakarié aurait pu entraîner l’exécution de leur ami, qu’au surplus un raid effectué pour délivrer ce dernier aurait eu peu de chances de réussir, soit qu’entre-temps Jovan eût été transféré ailleurs en prévision d’une pareille entreprise, soit qu’une résistance solide eût été organisée par le groupe adverse.

- Qu’y avait-il à perdre en se montrant beau joueur ? continua-t-il sous les regards courroucés de ses deux alliés. Pas grand-chose. La position de ces types ne doit pas être très différente de la nôtre puisqu’ils poursuivent les mêmes buts ; Jovan s’en est douté ; il a spéculé sur deux facteurs pour se tirer du pétrin : d’une part, leur intérêt pour des documents qu’il savait être à l’abri, à Belgrade ; d’autre part, ma présence ici et l’amorce de négociations pour sa mise en liberté.

- Oui... oui, grommela Gosnak, pas très convaincu. Mais vous avez peut-être lâché la proie pour l’ombre... Et Jovan m’a positivement grillé. Aux ordres de qui sont ces agents ? Êtes-vous sûr qu'ils ne vont pas déclencher des hostilités contre nous ?

- Ils y étaient apparemment décidés avant ma conversation avec l'un des leurs, souligna Coplan, impavide. C’est Jovan qui a provoqué la bagarre, au départ, ne l'oubliez pas ! Maintenant, il faut éviter qu’elle ne prenne une tournure plus déplaisante encore, et cela sans nécessité bien définie.

Gosnak se gratta le front.

- Oui, évidemment, concéda-t-il, embarrassé. Mais réalisez-vous que nous sommes à présent tous les trois à la merci d’une dénonciation ? Je suis à découvert, mon domicile est connu de ces agitateurs...

- ... et vous connaissez le signalement de l'assassin de l’Arabe, l'interrompit Coplan. Estimez-vous qu’ils auraient un avantage à nous faire arrêter par la police ? Non, s’il y a un danger, ce n’est pas sous cette forme-là qu'il apparaîtra. Commençons par nous inquiéter du retour de Jovan. S’il est chez lui, nous marquerons un point.

- Allons-y tout de suite, proposa Vlakovik, sur des charbons ardents. Pourquoi attendre ?

- Il n’est pas dit qu’ils laisseront filer Jovan en plein jour, d’abord. Ensuite, ils l’ont peut-être emmené loin de Durazzo et sa rentrée au bercail peut prendre du temps. Au surplus, je préférerais que vous n’y alliez pas, Vlakovik : vous êtes le seul de nous trois à ne pas être mouillé, pour autant qu’on puisse en juger. Montrez-vous le moins possible. Avez-vous pu jeter un coup d’œil sur les connaissements dont nous avons parlé ?

L’inspecteur se tapa le front.

- C’est vrai. J’étais tellement embêté par cette histoire de Jovan que cela m’était sorti de l’esprit. Eh bien, oui, j’ai pu faire certaines constatations, mais qui ne sont pas déterminantes. Enfin, voici : aux archives j’ai feuilleté les dossiers des navires ayant appareillé le 18. Deux d’entre eux ont pris du fret transitaire, mais il se trouve que ni l’un ni l’autre ne se rendaient en Afrique du Nord.

- Lesquels étaient-ce ? demanda Coplan.

- Un soviétique, le « Kirovakan », et un grec, le vapeur « Kyrgos ».

Une mimique dépitée pinça les lèvres de Coplan.

- Et la cargaison de l' « Assouan », l’égyptien qui est parti ce jour-là, ne mentionnait pas de matériel de guerre, par hasard ?

- Non, dit Vlakovik. Vous pensez bien que j’aurais bondi, si je m’en étais aperçu... Bref, si le chargement d’armes a été embarqué à cette date, il a été convenablement camouflé ; dans cette éventualité, on a triché sur l’appellation de la marchandise et sur la destination véritable du navire.

Les Chinois bénéficiant de l’appui des autorités albanaises, un tour de passe-passe de ce genre n’aurait pas été exclu.

- Pourtant,, murmura Francis d’une voix songeuse, trois cents tonnes d’armes et de munitions, ça ne se place pas dans une musette. Cela représente un nombre respectable de caisses. Avez-vous pensé au poids, comme indice révélateur ?

- Non, avoua Vlakovik, un peu penaud. Mais vous me donnez là une idée. En effet, ce chiffre peut faciliter la détection du lot, quelles que soient les marques trompeuses portées sur les emballages et sur les documents douaniers. Je garderai ceci en mémoire pour mes futures recherches.

- Vous n’avez rien relevé de moins... négatif ? insista Coplan. A propos de cette ligne régulière Durazzo-Tunis, entre autre.

- Ben... C’est-à-dire... Je n’ai pas eu le temps de m’en occuper, mais c’est parce que j’ai orienté mes premières recherches sur les arrivages de ces dernières semaines, et là je crois avoir noté une anomalie.

- Ah ? fit Coplan, hautement intéressé. De quoi s’agit-il ?

- En régime communiste, exposa au préalable l’inspecteur, les échanges commerciaux ne se font pas sur les mêmes bases qu’ailleurs. Ici, un organisme d’état, appelé Impex, contrôle les importations et les exportations par l’entremise de deux autres bureaux : Albimport et Exportal. Il admet en franchise des produits originaires d’autres démocraties populaires et la douane ne s’en soucie guère, du moment que la provenance est dûment établie.

- Une espèce de Marché Commun entre pays n’ayant pas de commerce privé, commenta Coplan. Tout se passe entre des administrations gouvernementales.

- Oui, c'est bien ça, confirma Vlakovik. Vous comprenez donc que la franchise ne joue qu'à condition que les marchandises soient bien destinées à la consommation intérieure du pays auquel elles sont expédiées ?

- Naturellement. S'il les réexportait à une nation qui n'appartient pas au bloc communiste, il escroquerait l'expéditeur, en quelque sorte, puisqu'il se procurerait à son détriment des devises étrangères et des droits de sortie.

- Vous avez parfaitement saisi le mécanisme, et maintenant vous allez voir où gît l’anomalie que j'évoquais à l'instant. Par envois séparés, environ sept cents tonnes d'articles de quincaillerie tchécoslovaques sont entrées mensuellement en Albanie, depuis trois mois. Ces marchandises ont été déposées, comme à l’ordinaire, dans les entrepôts de l'Albimport, en vue de leur répartition ultérieure dans la contrée. Or, c'est ici que l'affaire se corse. Une partie de ces caisses ont mystérieusement réapparu dans les entrepôts de l'Exportal ! Je les y ai vues ce matin.

Les paupières de Coplan se fermèrent à demi.

- Bizarre... reconnut-il. De la quincaillerie tchécoslovaque... Comme c’est curieux. Et en instance de réexpédition ? Avec l'agrément des autorités albanaises, qui ne tiennent certainement pas à se mettre tous leurs partenaires à dos ? Vlakovik, m'est avis qu'il faudrait examiner ça de plus près.

- C’est bien mon intention ! proclama l'inspecteur. Vous voyez, ceci n’est pas un transit normal... C’est une franche irrégularité. Je vais tâcher de découvrir si, dans le courant des semaines précédentes, certaines de ces caisses ont été embarquées, et pour quelle destination.

- C’est le second point à élucider, spécifia Coplan. Le premier consiste à vérifier si ces colis ne renferment pas, réellement, des objets très ordinaires. Avez-vous accès aux entrepôts des deux organismes ?

- Uniquement à ceux de l'Exportal. Les autres sont en dehors du périmètre contrôlé par nos services.

- Où se trouvent-ils ?

- Le long des voies ferrées de la gare des marchandises.

Coplan logea son menton entre son pouce et son index. Les yeux dans le vague, il réfléchit.

- Commençons toujours par les caisses qui doivent être réexportées prochainement, conclut-il. La nature de leur contenu aiguillera nos investigations ultérieures. Pourriez-vous en ouvrir quelques-unes ?

Vlakovik se montra réticent.

- Là, c’est plus difficile que dans les entrepôts de transit. Nous n’avons aucune raison d’exercer notre droit de regard sur du fret expédié par notre propre gouvernement. Je devrais inventer un prétexte quelconque, ou agir en cachette.

- Essayez, suggéra Coplan.

 

 

 

En fin de soirée, après avoir dîné ensemble, Gosnak et son pensionnaire prirent le chemin de la demeure de Jovan.

C'était une petite habitation sise dans un quartier ouvrier, non loin des ruines d'une église byzantine. Une femme vint ouvrir. Âgée d'une trentaine d’années, elle avait d'assez beaux traits mais son visage exprimait une consternation proche de l'abattement.

- Jovan n'est pas rentré ? s'enquit Gosnak, la gorge serrée, tout en pénétrant dans la maison, et sans penser à présenter son compagnon.

- Si, il est revenu, murmura l'épouse. Le malheureux... Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

Ces phrases ayant été prononcées en albanais, Coplan ne les avait pas comprises, et il s'inquiéta aussitôt.

- Que dit-elle ? Son mari n'est pas là ?

- Oui, il est chez lui, mais assez mal en point, lui glissa Gosnak en russe. J'ai l'impression qu'il ne lui a pas dit toute la vérité.

Ils emboîtèrent le pas à la jeune femme, qui les conduisit dans une chambre à coucher miséreuse, éclairée par une ampoule insuffisante.

Un homme hirsute était à demi-couché dans le lit sans draps, son torse appuyé contre un coussin.

Sa figure tuméfiée, un œil cerclé de noir et du sang coagulé sur le bord de sa lèvre inférieure attestaient qu'il avait été durement maltraité. Cependant, son moral semblait être moins mauvais que celui de son épouse.

- Ho ! Svetislav ! lança-t-il dès qu’il aperçut le premier de ses visiteurs. Je m’excuse de n’avoir pu venir chez toi hier soir... Tu vois, j’ai eu un petit accident.

- C’est bien ce que je craignais, grogna Gosnak en s’approchant de lui. Comment as-tu fait ton compte ?

Jovan reporta les yeux sur Coplan, et un vague sourire naquit sur sa face meurtrie.

- C’est le copain dont tu m’avais parlé ? demanda-t-il à son compatriote.

- Oui, dit Gosnak, une paupière clignée. Andréi Kalchenko. Il n’a pas encore appris le Ghègue.

Coplan marmonna une des formules de salutations qu’il avait emmagasinées à Belgrade et se pencha vers le blessé pour lui serrer la main.

- Laisse-nous. Marfa, pria Jovan sur un ton affectueux. Ce n’est pas la peine que tu entendes une fois de plus le récit de ma chute. Je t’ai déjà retardée dans ton travail.

L’intéressée acquiesça, jeta un regard suspicieux sur Coplan, s’assura que son mari avait de l’eau et des onguents à portée de la main, puis elle sortit de la pièce.

Quand la porte fut refermée, le front de Jovan se rembrunit.

- Pardonne-moi, Svetislav, chuchota-t-il aussitôt. Ils m’ont massacré... Si j’avais continué à me taire, ils m’auraient tué. Tu étais grillé de toute façon : ils savaient que j’étais en cheville avec toi.

- Mais qui sont ces types ? bougonna Gosnak d’une voix très assourdie. Comment se sont-ils emparés de toi ?

- Ils m’ont assommé et m’ont balancé dans un camion, alors que je revenais de la rue Bérat. Ça s’est fait en moins de deux Quant à te dire où ils m’ont débarqué, je n’en ai pas la moindre idée. Je ne sais même pas combien de temps j’ai roulé. Plus tard quand ils se sont mis à me cuisiner, j’ai compris qu’ils nous soupçonnaient d’être au service des Algériens.

Il se redressa un peu, reprit son souffle.

- Je me suis défendu comme j’ai pu., mais alors ils m’ont accusé d’être un agent russe, poursuivit-il avec une grimace de dérision. C’était d’autant plus rigolo que moi, précisément, je me demandais si eux n’étaient pas des membres du M.V.D. qui auraient liquidé l’Arabe pour avoir une idée plus nette des projets chinois à l’égard de l’Afrique du Nord. Mais, à la manière dont ils ont mené l’interrogatoire, j’en suis venu à penser qu’ils sont affiliés à un groupement de résistance au communisme.

Coplan, pour qui ces paroles étaient de l’hébreu, se les fit traduire par Gosnak. Ce dernier ajouta ensuite à l’adresse de Jovan.

- Tu ferais mieux de parler en russe, ça simplifierait les choses.

- Oh, je m’excuse, camarade Andréi, articula Jovan, confus. J’avais complètement oublié. Voulez-vous que je répète tout ce que j’ai dit ?

- Non, ce n’est plus nécessaire à présent, j’ai saisi l’essentiel. Avez-vous assisté au conciliabule qui a dû se tenir après le retour de l’homme qui avait été chargé de la perquisition du domicile de Gosnak ?

Jovan secoua la tête.

- J’étais enfermé dans une cave voûtée, très ancienne. On est venu m’en tirer et on m’a annoncé qu’on allait me renvoyer chez moi, mais qu’il m’était interdit de sortir pendant vingt-quatre heures, sous peine de mort.

Coplan resta méditatif, puis il articula :

- Pourquoi diable flâniez-vous de nouveau à proximité de la résidence de la délégation chinoise. Vous deviez pourtant vous douter que c’était dangereux ?

- Eh oui, admit Jovan. En réalité, je ne prévoyais pas que j’allais aboutir à la rue Bérat. Figurez-vous que j’avais repéré sur le port, à l’endroit où s’était amarré le caboteur, l’auteur de l’attentat contre l’Arabe. A ma place, vous ne l’auriez pas pisté ?

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Gosnak, qui s’était retenu jusque-là de formuler tous les reproches acrimonieux que méritait, selon lui, la conduite de son collaborateur, arqua les sourcils et resta bouche bée.

Coplan, les mains glissées dans les poches de son veston, posa un regard réfléchi sur Jovan.

- Assurément. A votre place, j’aurais agi de même, dit-il. Votre seule erreur a été de ne pas vous apercevoir que l’homme vous avait remarqué, vous, et qu’il vous entraînait vers l’endroit où vous attendaient ses amis.

Le blessé ne put qu’approuver. Il n’avait pas songé un seul instant que les rôles pouvaient être inversés, et que c’était lui qui allait tomber dans le piège.

- J’ai été estomaqué quand je me suis retrouvé complètement libre, à cinq minutes d’ici, enchaîna-t-il. Ils m’ont fichu hors du camion bâché aussi vite qu’ils m'y avaient hissé la veille. Je n’espérais pas m’en tirer aussi facilement. Je m’attendais, au moins, à être gardé comme otage.

- Tu peux remercier Andréi, maugréa Gosnak. C’est grâce à lui que tu es sorti de leurs griffes. Mais il a emmanché une drôle de combine pour obtenir ce résultat, et il aurait peut-être mieux fait de te laisser mariner.

Jovan regarda Coplan avec sympathie.

- Je sais que j’ai failli vous jouer un mauvais tour en citant l’adresse de Svetislav, reconnut-il. J’ai osé prendre ce risque parce que Belgrade, en annonçant votre venue, avait précisé que vous étiez un type de première force.

Francis ne broncha pas, mais son sentiment qu’on avait obéi à un mobile bien déterminé en l’introduisant en Albanie fut renforcé par cet aveu.

- A propos, comment communiquez-vous avec Belgrade, s’enquit-il négligemment.

- Par radio, dévoila Jovan. C’est moi qui suis l’opérateur. Je suis télégraphiste de métier.

- Tu n’as pas tuyauté les autres là-dessus, bon sang ? sursauta Gosnak, soupçonneux.

- Tu divagues ? rétorqua Jovan, de mauvais poil, vexé. Je n’ai déballé que le minimum, pour qu’ils me laissent tranquille.

- Ne vous ont-ils pas questionné sur les documents ? s’informa Coplan d’une voix teintée de perplexité.

- Si, et je pouvais difficilement nier les avoir vus, mais j’ai répondu qu’ils étaient rédigés en anglais et que nous n’avons pas pu les déchiffrer.

Francis fut soulagé. Sa position ne serait pas déforcée lors de l'entrevue du lendemain. A présent, il était certain qu'elle aurait lieu.

- Quand vous étiez sur le port, vous n'y avez pas vu un navire semblable à celui qui avait amené le négociateur algérien ? demanda-t-il encore.

- Non. J'y étais allé dans ce but-là, précisément, mais j'ai dû déchanter. Pas de caboteur nord-africain en vue.

Au demeurant, le contraire eût surpris Coplan. Acheminer un second émissaire par une voie qui avait été fatale au premier aurait été une bourde monumentale. Les rebelles algériens étaient trop rusés pour la commettre.

Se tournant vers Gosnak, Coplan déclara :

- Si nous laissions Jovan se reposer ? Il a été rudement secoué... Votre optique n'est sans doute pas la même que la mienne, mais pour ma part, je lui sais gré de ses initiatives. Elles ont été plus fructueuses que vous ne le supposez.

- Elles ont mis notre organisation en péril, je ne vois que ça, répliqua aigrement Gosnak. Maintenant, dieu sait dans quelle panade nous sommes plongés. Je sens que je ne vais plus fermer l'œil.

D'un ton plutôt réservé, Francis répliqua :

- Si vous considérez le Renseignement comme un métier de tout repos, vous avez tort. Sans audace, on n'obtient jamais que des indications superficielles. Alors, autant lire les journaux.

Le masque buté, Gosnak refoula son envie de protester, craignant de paraître timoré devant ce Français qui jouissait de hautes protections à Belgrade.

- Comme chef de cellule, j'ai certaines responsabilités, plaida-t-il sourdement. Notre mission est clairement définie et sa réussite ne doit pas être compromise par des frictions avec d’autres groupes qui ne demandent peut-être qu’à nous couler.

Coplan ne désirait pas blesser son amour-propre. Il se montra conciliant :

- Quand les événements débordent du cadre qu’on leur avait tracé, il faut tâcher d’en tirer parti, dit-il avec philosophie. Ne vous tracassez pas : cette nuit, vous pourrez encore dormir sur vos deux oreilles.

 

 

 

La prédiction de Coplan ne fut pas démentie. Gosnak et lui passèrent une nuit parfaitement calme mais, en dépit de l’optimisme qu’il affichait, Francis profita du petit déjeuner pour aborder une question délicate.

- Vous n’auriez pas un revolver à me prêter ? s’enquit-il entre deux bouchées, les yeux fixés sur sa tasse de café.

- Ah ! Vous voyez ! triompha Svetislav. Ce rendez-vous ne vous inspire qu’une confiance relative, hein ?

- La sérénité de l’esprit n’exclut pas certaines précautions, opposa Francis, sentencieux. En outre, ma modestie naturelle m’incline à croire que je suis susceptible de me tromper comme n’importe qui. Donc, je préfère avoir des arguments en réserve.

Gosnak vida son bol, bruyamment.

- J’ai un Roth-Steyer, modèle militaire, dit-il en se levant. Cela vous conviendrait-il ?

- Le 8 millimètres à dix coups, de fabrication autrichienne ? Mais bien sûr ! C’est une arme légère, d’une portée largement suffisante.

- Vous la connaissez ? s’étonna Gosnak. Après la guerre, il en est resté des milliers, dans les Balkans. J’ai pu en escamoter une, mais mon pistolet préféré est le Mauser, bien qu’il soit deux fois plus lourd. A distance, la précision est nettement meilleure.

Il sortit de la pièce, revint au bout de quelques minutes avec un automatique enroulé dans un chiffon, qu’il dénoua.

- Voilà, prenez-le, invita-t-il. Méfiez-vous, il est chargé.

Coplan saisit l’arme par la crosse, la fit pivoter pour évaluer son état de propreté.

- Il a été bien entretenu, le rassura Gosnak. La détente est sensible, je vous préviens. Mais je prie le ciel que vous n’ayez pas à vous en servir... Vous vous débarrasseriez de quelques adversaires, mais vous auriez la police à vos trousses et ce serait encore pire.

- Simple moyen d’intimidation, murmura Francis avant de loger le pistolet dans sa poche intérieure gauche. En tout cas, Gosnak, quoi qu’il arrive, ne vous préoccupez pas de moi. Si je disparaissais pour plus de vingt-quatre heures, prenez les dispositions que vous jugerez utiles pour votre propre sécurité et prévenez Belgrade, sans plus.

- Entendu, opina l’intéressé, le visage soudain grave.

Il se munit de sa musette, se coiffa de sa casquette d’un geste adroit, puis il tendit une main virile à son hôte.

- A ce soir, j’espère, camarade Andréi, prononça-t-il à mi-voix.

- A tout à l’heure, dit Francis avec un sourire ambigu.

 

 

 

Il y avait de l’animation, sur la place de la gare, et le soleil dissipait déjà le froid de la nuit. Les parasols d’une terrasse et les éventaires des marchandes de fleurs jetaient de jolies notes de couleur sur la grisaille des façades. Des passantes, un panier suspendu à leur bras par une anse en demi-cercle, le porte-monnaie serré dans leur main, procédaient à leurs achats de victuailles.

Une cigarette au coin des lèvres, Coplan tenait devant lui un journal déplié dont il ne pouvait pas lire une ligne, mais dont il contemplait les illustrations. L’horloge de la gare marquait dix heures moins trois, et quelques voyageurs descendus d'un train peu auparavant s'égaillaient, avec leur valise ou leur baluchon, vers les arrêts d'autobus.

Coplan ne donnait nullement l'impression d'attendre quelqu'un. Pas une fois il ne lança un regard circulaire. Absorbé par la contemplation de son quotidien, il était indifférent à tout ce qui l'entourait.

N'empêche qu'il frémit lorsqu'une voix prononça, très près de lui, les mots conventionnels prévus pour la rencontre. Son tressaillement n'était pas seulement provoqué par l'entrée en contact qu'il avait souhaitée, mais surtout parce que les noms de ville, énoncés en albanais - Durres, Vloné, Tirane - l'avaient été par une voix chaude, mélodieuse, féminine.

Il abaissa son journal, posa ses yeux gris sur une jeune femme très belle, au visage ovale encadré par des cheveux noirs luisants, aux prunelles veloutées, et dont la bouche était crispée par un sourire contraint.

Mince, de taille moyenne, le buste fier, la fille était vêtue d'une jupe droite en coton gris et d'un chandail bleu foncé au décolleté en pointe. Elle examinait Coplan avec un soupçon de méfiance et guettait anxieusement sa réaction.

Il sourit, lui aussi. Dans son expression, il y eut de la bonté, de la franchise, une pointe d'admiration, une lueur d'impertinence et un peu de camaraderie. Au total, une charge de séduction qui faisait immanquablement baisser les paupières aux femmes.

- C'est gentil d'être venue, dit-il avec une trace de raillerie à peine perceptible. Je m’appelle Andréi.

Il avait replié sa gazette et l’avait logée sous son bras gauche, sans cesser de regarder la charmante émissaire qu’on lui avait déléguée. Celle-ci répondit :

- Mon nom est Marisa. Vous avez une préférence, pour la promenade ?

Elle s’était exprimée en russe, mais en donnant à ses phrases des modulations chantantes vraiment inhabituelles, latines et non slaves.

- Je me fie à vous, assura Francis, plein de bonhomie, tout en se mettant à marcher.

Puis, plus bas, il murmura :

- Pour autant que vous ne m’ameniez pas trop près d’un camion en stationnement... Puis-je discuter avec vous d’une façon valable ou êtes-vous l’ambassadrice de quelqu’un d’autre ?

- Vous ne verrez que moi, dit-elle sur le même ton. Nous n’avons pas tellement de choses à débattre, n’est-ce pas ?

Coplan devina que, sous une apparence physique des plus attrayante, Marisa cachait une nature rebelle et une intelligence très ouverte.

- Il m’avait semblé que cette entrevue pouvait être utile à plusieurs égards, déclara-t-il tandis qu’ils traversaient la rue pour se diriger vers une des artères importantes de la ville. En matière d’échange d’informations, notamment.

- Votre ami ayant regagné son domicile, vous ne deviez venir que pour en fournir une, souligna-t-elle, finement sarcastique. C’est à cela que vous vous étiez engagé, non ?

- Oui, à titre de préambule. Mes visées sont plus lointaines. Je suppose que vous trimbalez assez de gardes du corps derrière vous pour ne pas redouter un piège ?

Marisa rougit légèrement.

- Il est exact que vous ne parviendriez pas à me faire pénétrer dans une voiture ou dans un immeuble, précisa-t-elle avec un brin de raideur. Maintenant, d'après vous, que contenait cette serviette ?

- La preuve que vous cherchiez, avança Coplan, désinvolte. Vous n’êtes pas obligée de me croire sur parole, bien sûr, mais si nous arrivions à nous entendre, je pourrais vous procurer des photocopies.

La jeune femme, qui avait une démarche nonchalante et les yeux attirés par les moindres détails pittoresques, émit d’une voix radoucie :

- Soyez plus explicite. Je veux des chiffres.

- Trois cents tonnes d’armes et de munitions à fournir le 18, plus l’engagement d’en livrer des quantités égales à intervalles de quinze jours. Un accord souscrit entre les parties pour les avantages économiques et stratégiques qui seraient concédés aux Chinois, après l’obtention de l’indépendance algérienne, en contre-valeur des stocks et de l’aide militaire consentie pendant la période des combats, récita Coplan du bout des lèvres. Cela vous suffit-il ?

- Non, dit Marisa. N’y avait-il rien de prévu en cas de défaite ?

- Oui. La constitution d’une Légion Arabe groupant tous les combattants qui ne pourraient réintégrer leur foyer. Elle resterait basée en Albanie et serait placée sous les ordres d’un général chinois.

Les narines de Marisa se pincèrent, puis un soupir gonfla sa poitrine.

- Voilà ce qui m’intéressait, avoua-t-elle. Qu’exigeriez-vous pour des photocopies ?

- Rien, laissa tomber Coplan. Je vous en ferais volontiers cadeau si, de votre côté, vous m’éclairiez un peu plus sur ces tractations. Car, au fond, vous étiez beaucoup mieux renseignés que nous.

Elle arqua les sourcils, et ses traits reflétèrent une splendide innocence.

- Pourquoi pensez-vous cela ?

- Parce que votre... spécialiste savait où et quand il devait intercepter le Nord-Africain. Ceci avait nécessité un long travail préparatoire, je présume ?

Ils bifurquèrent dans une rue transversale moins fréquentée, poursuivirent leur chemin du même pas tranquille. Mais Coplan sentait positivement des regards appuyés en permanence sur sa nuque.

Marisa demeura silencieuse pendant plusieurs secondes.

Finalement elle posa aussi une question :

- Sur quoi aimeriez-vous être documenté ?

- Sur l’emplacement des stocks et sur la route qu’ils suivent pour aboutir en Tunisie.

La jeune femme haussa faiblement les épaules.

- Je regrette, ceci ne nous concerne pas. Nous sommes exclusivement préoccupés par les menées chinoises dans ce pays. Vous ne travailleriez pas pour les Français, par hasard ?

Elle lui avait décoché un coup d’œil oblique dans lequel se décelait une sorte de connivence. Coplan, engagé comme il l'était, ne jugea pas indispensable de faire beaucoup de mystère.

- Les Français sont très à l'affût d'informations de ce genre. Surtout maintenant que les capacités offensives de la rébellion battent fortement de l'aile, insinua-t-il. Si vous lâchiez un peu de lest, je serais peut-être en mesure de vous refiler des tuyaux sérieux.

Pensive, Marisa prononça :

- Il est possible que nous puissions nous épauler mutuellement. Mais je voudrais d'abord rendre compte de cette première prise de contact. Fixons un autre rendez-vous ?

Francis concevait fort bien qu'elle fût hésitante. Un entretien comme celui qu'ils venaient d'avoir présentait de gros dangers pour les deux interlocuteurs. Pourtant, son raisonnement étayé par une intuition purement instinctive l'incitait à persévérer.

Sa crainte dominante fut que, s'il acceptait un second rendez-vous, Marisa n'y viendrait pas. Or son réseau était indiscutablement mieux organisé que celui des agents yougoslaves, et Coplan ne se résignait pas à perdre cette source.

- Ne gaspillons pas un temps précieux, bougonna-t-il. Je suis disposé à me laisser emmener par vous et vos gardes du corps, immédiatement, en me soumettant à toutes les précautions que vous jugerez bonnes. Autant traiter le problème à fond, afin d’éviter que des interférences comme celle de l’autre soir se reproduisent. J’ai vingt-quatre heures devant moi.

Marisa s’arrêta et, les mains jointes derrière son dos, elle scruta la physionomie de son compagnon.

- Et vous ? questionna-t-elle. N’avez-vous pas des amis chargés de vous protéger ?

Il eut une mimique plaisante.

- Puisque l’usage s’est établi, qui veut que nous libérions à tour de rôle nos prisonniers, j'ai estimé superflu de mobiliser des gorilles. Vos suiveurs ont dû avoir le temps de s’en apercevoir.

Marisa, le visage détendu, lui affirma :

- Vous reviendrez sain et sauf. Je ne vous considère plus comme un ennemi.

- Depuis que je vous ai vue, j’ai des raisons supplémentaires de souhaiter un rapprochement, voire une coopération étroite, rétorqua-t-il d’un ton dont toute équivoque semblait bannie.

Néanmoins, Marisa battit des cils.

- Il y a des lacunes dans votre connaissance de l’Albanie, remarqua-t-elle, un peu moqueuse. Il y a quinze ans, mon père ou mon frère vous aurait tué pour moins que ça : je n’aurais même pas eu le droit de vous parler. Maintenant, les coutumes sont moins sauvages, mais les propos inconvenants sont toujours lavés dans le sang.

- Charmant pays, murmura Francis. Heureusement, vous n’êtes pas Albanaise.

Elle fronça les sourcils.

- Comment l'avez-vous deviné ?

- A votre façon de parler le russe. L'italien doit vous être plus familier. Non e vero ?

- Taisez-vous, intima-t-elle entre ses dents, soudain furieuse, en jetant autour d'elle des regards inquisiteurs. Si vous désirez que je vous conduise auprès de mes camarades, vous devez obéir strictement à mes instructions. Vous allez continuer à marcher droit devant vous, sans plus vous soucier de moi. Vous atteindrez l'avenue qui, à la sortie de l'agglomération, devient la route de Tirana, et vous continuerez encore jusqu'à ce qu'un camion stoppe à une quinzaine de mètres devant vous. La bâche ne sera pas attachée à l'arrière : vous pourrez donc monter facilement. A tout à l'heure.

Elle fit demi-tour sans attendre sa réponse, partit dans la direction d'où ils venaient, et Coplan observa pendant quelques secondes le souple balancement de ses hanches.

Autoritaire, presque masculine dans ses propos, mais probablement douée d'un tempérament excessif qu'elle domptait à force de volonté, Marisa était de ces filles qu'un idéal peut enflammer et qui, dès lors, deviennent des fanatiques.

Francis se détourna, reprit sa promenade.

Il se fit la réflexion que les services de contre-espionnage albanais avaient du pain sur la planche. Ce patelin était une drôle de marmite.

 

 

 

Vingt minutes plus tard, le véhicule annoncé ralentit à sa hauteur et s’arrêta un peu plus loin. En dehors de sa plaque d’immatriculation, il ne portait pas de marques distinctives. C’était un cinq tonnes d’un brun verdâtre, passablement abîmé par une longue carrière sur des routes de montagne.

Coplan s’approcha du panneau de fermeture, saisit à deux mains le bord supérieur et, d’un bond, il se hissa ; passant une jambe par-dessus la partie amovible, il prit pied sur le plancher. Le véhicule démarra tandis qu’il soulevait la toile rugueuse pour pénétrer dans l’espace clos noyé de pénombre.

Deux hommes étaient assis du côté opposé, le dos appuyé contre la cabine du conducteur.

- Ponchour Meuzieu, salua l’un d’eux, hilare.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

- Bonjour, Monsieur, répondit Coplan d’un ton léger, en laissant retomber derrière lui le pan de la bâche.

L’ombre s’étant épaissie, il ne distingua plus qu’avec difficulté les visages des deux autres occupants.

L’accent tudesque de celui qui avait parlé faisait supposer que, si le personnage n’était pas Allemand, il avait longtemps vécu en Allemagne.

- Venez vous asseoir près de nous, invita-t-il avec une lourdeur joviale. Nous allons rouler pendant une bonne heure.

- Merci, dit Francis en allant s’installer le long d’une des parois latérales. D’où êtes-vous originaire ?

- On m’appelle Vulko et je suis de la région d’Argyrokastro. Mais j’ai appris le Français avec des Parigots.

Comme il s’abstenait de préciser où, Coplan fit une diversion :

- Notre amie Marisa est-elle restée à Durazzo ?

- C’est elle qui conduit, le renseigna Vulko.

Un virage accompagné de durs cahots obligea les passagers à s’agripper à des points d’appui. De plus, le vacarme du moteur embrayé en seconde n’était pas très favorable à la poursuite de la conversation.

Plusieurs minutes s’écoulèrent puis, forçant la voix, les deux Albanais échangèrent quelques phrases.

Comme on ne lui adressait plus la parole, Coplan en déduisit qu’on venait de le soumettre à un test. Il ne tenta pas de relancer le débat.

Le camion, piloté d’une main sûre, épousait les sinuosités d’une route en lacets, gravissait des côtes, accélérait dans les descentes.

Les yeux de Francis s’étant accoutumés à l’obscurité relative qui régnait dans le véhicule, il constata que les deux Albanais, vêtus comme des débardeurs, devaient avoir un peu plus de quarante ans. L’acolyte de Vulko n’avait pas l’air commode, et quand il regardait Coplan, c’était avec une méfiance renfrognée.

Averti par des bruits extérieurs et par une différence dans le revêtement de la chaussée, Francis devina que le cinq tonnes pénétrait dans une localité. Négligemment, il voulut soulever la bâche pour jeter un coup d’œil au dehors mais Vulko l’en dissuada :

- Non, pas bouger, enjoignit-il sévèrement. Si vous essayez encore, on vous débarque.

Coplan reprit sa position antérieure, sans piper mot.

Sa patience ne fut d’ailleurs pas mise à trop rude épreuve car, dix minutes plus tard environ, le camion ralentit notablement, vira court. Deux secousses successives apprirent aux voyageurs enfermés dans la benne qu’il entrait dans un immeuble, et il ne parcourut plus qu’une vingtaine de mètres avant de s’arrêter.

- Restez à votre place, ordonna Vulko, qui s’était mis debout, en même temps que l’autre Albanais. On viendra vous chercher dans un moment...

Ses derniers mots furent couverts par le grincement criard d’un rideau métallique qu’on refermait.

Les deux gardes du corps sautèrent du camion, la portière de la cabine claqua. Des pas s’éloignèrent sur l’aire cimentée et les quelques mots prononcés par l’un des hommes éveillèrent des échos dans le garage.

Lorsqu’il n’entendit plus rien, Coplan se leva, alla jeter un regard sur l’endroit où on l’avait amené. C’était un vaste local éclairé par une verrière, et dans lequel étaient rangés cinq camions tout à fait semblables à celui qui venait d’arriver.

Cela évoquait une entreprise de transports routiers. Il n’y avait aucune voiture de tourisme parmi ces véhicules. Les plaques d’immatriculation révélaient, sinon la ville, du moins la préfecture dont ils dépendaient : Tirana.

L’attente de Coplan se prolongea, et il commençait à s’embêter ferme quand, enfin, il perçut l’approche de deux ou trois individus.

- Sortez de là ! commanda Vulko, de bonne humeur. Le toubib va vous recevoir.

Francis ne se le fit pas répéter. Se dégageant de la bâche, il enjamba le panneau, sauta sur le sol.

Outre Vulko, il y avait Marisa et Lazar Bakarié. Ce dernier grimaça un sourire, puis il articula en russe :

- Voyez... Vous avez bien fait de ne pas me retenir. Dans le cas inverse, vous auriez déjà été exécuté, car je n’étais pas seul quand je suis venu hier matin.

- Suivez-nous, intervint Marisa, plutôt distante.

Précédé par elle et encadré par les Albanais, Coplan se dirigea vers un bureau attenant, meublé d’étagères fabriquées avec de vieilles caisses, d’une table de travail aux pieds noircis, de deux chaises et de pneus appuyés contre une des cloisons.

Un homme de forte corpulence, à la mâchoire massive, était derrière la table. Ses deux mains enfoncées dans les poches de son pantalon, le torse moulé par un tricot à manches courtes, il fixa un regard indéchiffrable sur Francis.

- C’est vous, le concurrent ? questionna-t-il d’un ton sarcastique. Réflexion faite, elles m’intéressent, ces photocopies.

- Tant mieux, dit Coplan. Mais les papiers sont à l’étranger. Je ne peux pas vous livrer ça du jour au lendemain. Il me faut du battement...

Arborant un sourire placide, il ajouta :

- Le délai serait naturellement plus court si je vous refilais des faux, mais telle n’est pas mon intention.

- Je ne suis pas pressé, du moins pas au point de ne pouvoir attendre une ou deux semaines. Et vous, vous désirez quoi ?

- Des tuyaux sur les pourparlers sino-algériens, sur le trafic d’armes vers le sud de la Méditerranée. Je voudrais surtout nous épargner de la besogne à tous : il serait idiot de nous esquinter à rassembler des renseignements, alors que l’un de nous les possède peut-être déjà, ou de nous bagarrer à l’occasion parce que nous recherchons les mêmes.

L’inconnu baissa le front, parcourut distraitement les feuillets étalés devant lui. Vulko et Bakarié étaient restés près de la porte. Marisa regardait alternativement son chef et le pseudo-Andréi en se demandant comment cette entrevue allait prendre fin.

Songeur, l’homme au torse athlétique sortit un paquet de cigarettes de sa poche, en prèleva une, la tapota sur le dos de sa main. Il fixa ensuite son interlocuteur et prononça :

- Je ne suis pas très partisan de ces ententes entre réseaux. Les gaffes commises par l’un peuvent se répercuter sur l’autre, avoir des conséquences graves. Néanmoins, exceptionnellement, pour un objectif limité, je veux bien acheter une pièce rare. Vos conditions ne me paraissent pas exorbitantes.

Il prit le temps d’allumer sa cigarette avant de poursuivre :

- L’Arabe Habib Issawy a été liquidé non seulement parce qu’il était porteur de documents ultra-confidentiels, mais aussi à titre d’avertissement pour ses coreligionnaires, afin qu’ils sachent que si ce pays compte une forte majorité de musulmans, tout le monde n’est pas disposé à leur laisser le champ libre. Mais ceci n’est qu’un aspect secondaire du vrai problème, à savoir l’implantation chinoise. La mort d’Issawy a été un rappel à l’ordre pour les Asiatiques également, voilà tout ce que je peux vous dire.

- J’en déduis que vous observez attentivement les faits et gestes des Chinois, mais pourquoi vous inquiètent-ils plus que les Russes ? demanda Coplan, apparemment étonné.

Pour lui, c’était la question-clé.

Un sourire étrange, sans la moindre gaieté, se peignit sur la face rude du chef de réseau.

- Ils ne nous inquiètent pas plus, mais autant, rectifia-t-il. Leurs ambitions et leurs moyens sont énormes. Que veulent-ils faire en Albanie ?

Les sourcils de Coplan se rapprochèrent. Les traits tendus, il jeta :

- Cela tombe sous le sens. Soutenir la rébellion algérienne et fomenter des troubles dans toute l’Afrique !

- Vous croyez que leurs projets se limitent à lutter contre le colonialisme ? ricana l’autre. Je ne suis pas de votre avis. En réalité, l’aide au F.L.N. n’est qu’une couverture, un prétexte. Ils méditent sûrement quelque chose de plus... agressif.

- N’est-ce qu’une opinion toute personnelle ou avez-vous des preuves de ce que vous avancez ?

L’homme s’anima, et ce fut en martelant son bureau qu’il déclara :

- Il y a des signes indiscutables. Le chef d’état-major de l’armée chinoise est venu à Tirana, à la tête d’une forte délégation de militaires, et il a commencé par inspecter les bases de ce pays. Ensuite est arrivée cette mission prétenduement économique qui s’est installée à demeure à Durazzo. Les Russes ont froncé les sourcils mais ils n’ont pas osé broncher. Ensuite, de hauts dirigeants albanais sont partis pour Pékin, où ils ont été reçus en grande pompe. Dès leur retour, leurs relations avec les Soviets se sont envenimées. Vous imaginez-vous que tout ceci se passe pour les beaux yeux d’une poignée d’Algériens ?

Coplan, convaincu par le poids indéniable de ces arguments, hocha la tête et demanda :

- N’avez-vous pas décelé des manifestations tangibles de cette pénétration chinoise ?

Son interlocuteur écarta les bras puis les laissa retomber en s’écriant, exaspéré :

- Mais ces Asiatiques n’offrent pas de prise ! Jusqu’ici, nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où ils comptent situer leurs aménagements. Or je suis persuadé que des travaux sont en cours et qu’ils sont exécutés par de la main-d’œuvre albanaise, sans que personne sache à quoi ils répondent.

Personne ? Voire...

Il devait y avoir un chef d’orchestre dont les Chinois tiraient les ficelles. Leurs actes en public, leurs visites officielles, leurs déplacements ostensibles amusaient la galerie pendant que leur homme de paille, dissimulé dans une cohorte de fonctionnaires, œuvrait en silence.

Coplan se caressa la joue, jeta un coup d’œil en biais à Marisa. Elle s’en avisa, lui renvoya un regard interrogateur.

- Sans vouloir vous critiquer, j’ai l’impression que votre tactique n’est pas la bonne, émit Francis en s’adressant à elle et à son chef. Vous partez du haut pour aboutir en bas, mais vous ne parvenez pas à saisir un fil conducteur. Le point de départ, ce ne sont pas les Jaunes, ce sont les fournisseurs. Trouvez un matériau, une arme ou une machine qui leur soit destinés, et vous pourrez remonter la filière.

La face de l’homme exprima une amère raillerie.

- C’est un conseil judicieux, persifla-t-il. Pourquoi ne l’appliquez-vous pas ? Pourquoi venez-vous nous demander des renseignements, à nous ?

- Parce que je ne suis ici que depuis trois jours, avoua Francis, détaché. A cause de cette fameuse serviette d’Issawy... Votre réseau est étendu, vous avez des camions, de l’outillage, des locaux. Moi je n’ai rien, ou presque, en dehors du pistolet qui se trouve dans ma poche. Et je n’ai même pas beaucoup de temps.

Sa réponse provoqua un certain étonnement, en raison même de sa sincérité. Elle suscita aussi de l’intérêt.

- Vous arrivez de France ? hasarda l’inconnu.

- Oui, acquiesça sobrement Coplan. La seule piste que j’estime valable, ce sont les armes. Cela, c’est du tangible, du solide. Ça ne se dissimule pas dans la poche d’un gilet, ça vient de quelque part, ça bouge, ça finit par aboutir au cœur même d’un système d’attaque ou de défense. Et si j’étais un peu mieux familiarisé avec les lieux, il y a un endroit où j’effectuerais une descente ce soir même, afin d’agripper un bout du fil.

Vulko, Bakarié et Marisa s’étaient rapprochés de lui. Le personnage planté de l’autre côté de la table avait appuyé ses mains sur le rebord et avait penché son buste en avant.

- Parlez net, invita-t-il. A quel endroit faites-vous allusion ?

- Confidence pour confidence, qui représentez-vous ? riposta Francis.

Il y eut du flottement dans le groupe, des échanges de regards furtifs, une consultation muette du chef. Celui-ci ne tergiversa pas longuement.

- Italie, déclara-t-il, les paupières mi-closes.

Coplan tendit la main d’un geste spontané, tandis que sa physionomie s’éclairait d’un sourire cordial.

- Je m’en doutais un peu, révéla-t-il en secouant la poigne de son interlocuteur. La tête-de-pont albanaise est trop près de votre péninsule pour ne pas vous donner des cauchemars... Je suis ravi de vous connaître.

Décontracté, la figure plus amène, l’homme au tricot lui rendit son shake-hand et se présenta :

- Behar Zogu... Soyez le bienvenu. J’espère que nous allons faire du bon travail ensemble.

Une claque dans le dos ébranla Coplan. C’était Vulko, jubilant, qui tenait à lui exprimer sa sympathie. Marisa, le teint plus coloré, voulut aussi serrer la main de l’agent français.

Dès que les congratulations eurent pris fin, Behar Zogu expliqua :

- Vous comprenez, l’Italie est aux premières loges, elle qui borde l’Adriatique de Trieste à la Calabre. Ce n’est pas pour rien que nous avions occupé l’Albanie en 1939. Si on nous y avait laissés en 45, la situation serait beaucoup moins tragique maintenant.

- Les traités de paix contiennent toujours le germe des conflits futurs, acquiesça Coplan. C’est ce qui procure tant de boulot à des gens comme nous. Redresser la barre n’est jamais facile.

Behar eut un mouvement d’épaule fataliste.

- On se débrouille comme on peut... Nous appliquons le vieux précepte romain « Diviser pour régner ». Il faut avouer que les circonstances s’y prêtent : les Albanais sont en froid avec les Yougoslaves et les Grecs. Comme, de plus, il existe un état de guerre larvée entre les Yougoslaves, d’une part, les Soviets et les Chinois d’autre part, nous pouvons jouer sur un joli clavier pour semer la discorde chez nos adversaires. C’est cela notre principal objectif.

- Vous passez parfois à l’action directe ? s’informa Coplan, très attentif.

Behar et ses collaborateurs adoptèrent des expressions mi-figue mi-raisin.

- Vous en avez eu un exemple, rappela le premier. En général, nous essayons de faire coup double, lorsque nous commettons un attentat, en rejetant la responsabilité sur le dos des Yougoslaves, ce qui augmente la pagaille dans le camp communiste.

Ce disant, il contenait une forte envie de rire, mais Vulko et Bakarié, plus expansifs, se tapaient franchement sur la cuisse.

Coplan, gagné par l’ambiance, considérait aussi que ces procédés étaient de bonne guerre, mais il discernait soudain les arrière-pensées de Tvornik.

Il pénétrait mieux les desseins des Yougoslaves, fatigués d’être les boucs émissaires pour des actes de brigandage qui les exposaient à la vindicte de l’U.R.S.S. Le véritable motif de leur attitude généreuse et amicale à son égard se trouvait singulièrement éclairé par les propos de l’agent italien.

- Le moment est peut-être venu de changer votre fusil d’épaule, suggéra-t-il d’un ton méditatif en prélevant une cigarette dans le paquet abandonné sur la table par Behar. Le rendement de vos manœuvres serait meilleur si elles aboutissaient à créer un climat détestable entre les Deux Grands du bloc communiste.

Frappé par la justesse de cette remarque, Behar plissa le front.

- Votre idée est pertinente, reconnut-il. Si on pouvait empoisonner leurs rapports, il y aurait du changement en Albanie et en d’autres points névralgiques du globe.

Son regard, passagèrement embué de rêverie, redevint précis, et il reprit sur un ton plus direct :

- Alors, dans l’immédiat, que préconisez-vous ?

Coplan se mit en devoir d’exposer à ses auditeurs comment, poussé par le souci de découvrir le lieu où étaient emmagasinées les armes promises aux rebelles algériens, il avait été amené à suspecter le rôle des organismes albanais d’import-export.

Il se garda pourtant, par principe, de citer son informateur et il conclut :

- La première étape consiste donc à vérifier si cette camelote tchécoslovaque est bien de la quincaillerie. Dans l’affirmative, la piste fait long feu et nous devrons chercher ailleurs. Du côté, par exemple, de certains navires. Peut-être même établir une surveillance à l’arrivée, en Tunisie.

Behar mit ses poings sur ses hanches, puis il se gratta la nuque.

- Oui, votre plan est réalisable, admit-il après réflexion. Je connais cet entrepôt de l’Albimport. Nous y allons parfois enlever des marchandises... (une étincelle pétilla dans ses yeux) car il faut vous dire que nous sommes attachés, nous aussi, à une régie d’État : ceci est la subdivision N° 3 de l’Office des transports routiers. Nous sommes parvenus à la noyauter petit à petit. Il n’y avait pas d’autre moyen pour utiliser légitimement des véhicules, dans ce pays ; sans engins motorisés, nous étions réduits à l’impuissance.

Gosnak et ses collègues en savaient quelque chose : leur immobilisme relatif tenait à cela.

- Cet entrepôt est-il gardé par des veilleurs de nuit ou par des policiers ? demanda Coplan, toujours pratique.

- Il y a deux surveillants, un à chaque bout du hangar, dit Behar Zogu. Jour et nuit.

 

 

CHAPITRE VIII 

 

 

Au début de l’après-midi, l’inspecteur Vlakovik pénétra dans l’entrepôt de l'Exportal. Il avait une liasse de formulaires douaniers sous le bras, tenait dans la main gauche des outils spéciaux pour l’ouverture des caisses.

Une vive activité régnait dans le vaste hangar, long d’une centaine de mètres, où étaient empilés des fûts d’huile d’olive, des balles de tabac, des amoncellements de caisses de citrons et de mandarines, des empaquetages de boîtes de sardines et, en quantités moindres, des marchandises de toute espèce.

Dans une atmosphère saturée d’odeurs fortes, des camions apportaient de nouveaux arrivages tandis que des remorques plates, attelées à de petits tracteurs, emmenaient des lots vers les quais de chargement.

Des contrôleurs-pointeurs vérifiaient les quantités, tant à l’entrée qu’à la sortie, et ils accomplissaient leur travail au milieu d’un vacarme assourdissant, parmi des coltineurs toujours en train de brailler des conseils ou des invectives qui devaient couvrir le bruit des moteurs et des échappements.

Le visage fermé, la casquette bien droite, Vlakovik spéculait sur tout ce mouvement pour effectuer son petit sondage sans attirer l’attention. D’ailleurs, il avait le droit le plus strict d’être là.

Il se dirigea donc vers l’endroit où, la veille, il avait repéré les caisses venues, inexplicablement, de l’office d’importation.

Elles y étaient encore. Il y en avait de plusieurs dimensions, certaines n’ayant qu’une capacité d’un quart de mètre cube, d’autres atteignant facilement deux mètres cubes, et dont le poids - marqué sur l’emballage - était de quinze cents kilos.

Vlakovik déposa ses outils sur l’une d’elles. Il entreprit de les dénombrer et d’additionner leurs poids respectifs. Ces deux opérations lui apprirent qu’il y avait 291 colis, répartis en vingt-cinq piles de 10, cinq de 5 et huit de 2.

Proportionnellement, les petits étaient plus lourds que les grands. Et le total faisait 302 tonnes.

Plutôt excité par cette constatation, Vlakovik se débarrassa de ses papiers en les fourrant dans la poche de sa vareuse. Il saisit ses outils, promena son regard sur les caisses afin d’en choisir une qu’il pourrait ouvrir sans la déplacer. Ayant avisé celles qui se prêtaient à un examen, il s’en approcha, fit sauter le cerclage de l’une d’elles.

- Que faites-vous là ? aboya une voix agressive, à trois pas de lui.

Le cœur de Vlakovik bondit dans sa poitrine, mais il parvint à garder son sang-froid. Se détournant, il aperçut un civil, correctement habillé, dont la face était déformée par un rictus mauvais.

- Vous le voyez bien ! Je veux opérer une vérification, riposta Vlakovik, assez gourmé. De quoi vous mêlez-vous ?

- La douane n’a plus à s’occuper de ces marchandises, décréta l’individu avec un aplomb stupéfiant. Votre excès de zèle n’est qu’une perte de temps, Inspecteur.

Encore qu’il ne fût pas très rassuré, Vlakovik regimba :

- Je fais mon métier. Je me livre à des investigations où cela me convient. Qui êtes-vous ?

- Qui je suis ? Je vais vous le montrer ! clama l’outrecuidant personnage en plongeant sa main dans sa poche intérieure.

Il en retira une carte rose qu’il plaça sous le nez de l’inspecteur, et celui-ci éprouva une étrange mollesse dans les jambes. C’était le coupe-file de la SSSh, la police de Sécurité albanaise, le terrible organisme de répression des menées anti-gouvernementales.

La gorge de Vlakovik se dessécha.

- Oh... Cela change tout, réussit-il à prononcer. J’avais trouvé bizarre que nous exportions tant de quincaillerie alors que nous en manquons.

- Il ne nous manque rien, répliqua vertement le policier, contre toute évidence. Vos paroles révèlent un état d’esprit déplorable. Tâchez plutôt de traquer les contrebandiers, et ne vous souciez pas de critiquer la politique commerciale du Parti. D’abord, comment vous appelez-vous ?

- Avdo Vlakovik.

- Entendu. J’en toucherai un mot à vos supérieurs, pour qu’ils modifient un peu vos titres à l’avancement. Vous pouvez disparaître.

La rage au ventre, l’inspecteur logea ses outils dans une main, salua, puis il s’éloigna vers l’extrémité de l’entrepôt en sentant peser sur lui le regard venimeux de l’homme de la police secrète.

Mais la colère qui bouillonnait en lui était partiellement évincée par une âcre satisfaction. Si cet énorme tas de caisses était tenu à l’œil par un flic chargé de veiller à ce qu’on ne les ouvre pas, c’était parce qu’elles renfermaient autre chose que des robinets, des serrures ou des passoires.

Vlakovik se rendit en droite ligne aux bureaux de la Douane. Il monta aux archives, alla prélever le dossier des connaissements correspondant à la date du 18 et se mit à le feuilleter pour chercher la confirmation de ce qu’il soupçonnait.

La première fois qu’il avait compulsé ces documents, il n’avait rien décelé de spécial. Mais maintenant, après les suggestions du Français et cette algarade avec le type du SSSh, il était en mesure de mieux interpréter les mentions de ces formulaires.

Il faillit ricaner tout haut quand il tomba sur la pièce accusatrice. « Quincaillerie générale. Origine : Pragœxport - Tchécoslovaquie. Poids brut : 302 tonnes. Destination Tunis. »

Marchandises embarquées à bord du steamer égyptien « Assouan. »

 

 

 

Un des camions de Behar Zogu, arrivant de Tirana, traversa Durazzo un peu après minuit. Il roula vers la gare des marchandises, la dépassa, longea les voies ferrées jusqu’à l’entrepôt de l'Albimport, continua encore pendant une centaine de mètres, puis il finit par s’immobiliser sous l’auvent d’une tannerie.

Vulko, qui tenait le volant, arrêta le moteur et coupa les feux. A côté de lui, Behar ouvrit la portière en disant :

- Il fait noir comme dans un four... Ne nous plaignons pas.

Il sauta à terre ainsi que le conducteur. Ils se rejoignirent à l’arrière du véhicule, où Coplan et Lazar Bakarié, déjà descendus, les attendaient.

- Réglons nos montres, murmura Behar. Il est minuit douze.

Francis rectifia la position des aiguilles phosphorescentes à son poignet.

- On déclenche l’opération à quel moment ? s’enquit-il à mi-voix.

Behar se livra à quelques supputations.

- Mettons... à vingt-huit ? Il ne nous faudra pas plus de dix minutes pour rejoindre nos positions respectives. Lazar m’accompagnera, Vulko formera équipe avec vous. N’oubliez pas de vous masquer, pendant les dernières secondes.

Cette ultime recommandation n’était pas nécessaire, chacun ayant consciencieusement gravé les consignes dans sa mémoire.

Behar et Bakarié, qui avaient le plus de chemin à parcourir, s’en allèrent les premiers. Lorsqu’ils eurent pris une certaine avance, Coplan et Vulko partirent dans la même direction.

La voie allant de Durazzo à Scutari est l’unique ligne de chemin de fer du pays, et son trafic est loin d’être considérable. Aussi les installations ferroviaires étaient-elles complètement désertes à cette heure. On n’entendait pas le moindre bruit qui caractérise d’ordinaire les environ des gares : il faisait aussi calme, dans cette banlieue industrielle, qu’en pleine campagne, et les lampes allumées de loin en loin n’éclairaient que des zones très réduites.

Coplan et Vulko atteignirent bientôt le mur de pignon du long bâtiment rectangulaire. De la lumière brillait à une fenêtre s’élevant à un mètre cinquante du sol, juste à côté d’un des deux énormes portails dont les battants, coulissant sur des rails, étaient fermés et verrouillés. Mais une petite porte en acier se découpait dans l’un des vantaux et, normalement, elle ne devait pas être fermée à clé.

S’accroupissant entre des chariots, à trois mètres en retrait de la fenêtre du bureau qui abritait, tantôt les contrôleurs d’entrées, tantôt le veilleur de nuit, les deux hommes se nouèrent un foulard sur le bas de la figure.

A l’autre extrémité de l’édifice, Behar et Bakarié devaient procéder de même : il était minuit vingt-six.

Voulant tout de même s’assurer si le gardien était bien seul comme l’avait affirmé Behar, Coplan alla se placer le dos au mur puis, avançant la tête, il lança un regard fugitif à l’intérieur de la loge.

Ses coudes largement écartés sur la table, la casquette rejetée en arrière, un litre à portée de la main, l’homme était en train de lire un journal. Son boulot, c’était de donner l’alarme en cas d’incendie car, de mémoire d’Albanais, jamais aucun voleur n’avait eu la plus petite velléité de venir faucher des marchandises, pesantes, encombrantes et d’une valeur marchande trop faible pour leur volume, dans cet entrepôt d’État. 

Coplan se courba en deux, avança sous la fenêtre jusqu’au portillon. Posant la main sur le bouton, il fit jouer le loquet, repoussa légèrement le panneau métallique. Ce dernier bougea de trois centimètres : le pêne n’était pas bloqué.


Vulko vint rejoindre Francis. Il avait une burette et il se mit à huiler les gonds. Ensuite, il reflua vers l’encadrement éclairé, observa le veilleur de nuit.

Minuit vingt-huit.

Silencieux comme une ombre, Coplan ouvrit doucement la petite porte sans produire le plus faible grincement. Le buste penché pour échapper à la vue de l’homme installé dans le bureau, il enjamba le seuil, referma, progressa jusqu’au mur qui clôturait le local un peu surélevé par rapport au niveau du hangar.

Accroupi, il se planqua sous la partie vitrée par laquelle l’occupant de la pièce pouvait, pendant la journée, embrasser toute la superficie du hall. A présent, ce dernier était noyé d’obscurité ; seules les deux loges formaient des îlots de clarté distants d’une soixantaine de mètres.

A l’extérieur, Vulko fit balancer une chaîne de vélo, la fit heurter légèrement le châssis de fenêtre comme si le vent était responsable de ce bruit insolite, répété.

Intrigué, le gardien releva la tête et prêta l’oreille. Il resta cependant accoudé à sa table, se bornant à plisser le front et à scruter la nuit au travers des carreaux. Mais la persistance de ce petit bruit énervant, irrégulier, finit par le décider à se lever.

Saisissant une lampe-torche, il rectifia l’inclinaison de sa casquette, se dirigea vers la porte du bureau, l’ouvrit et descendit les trois marches de ciment pour aller vers la sortie de l’entrepôt.

Il avait la main sur la poignée quand Coplan lui asséna un coup de matraque impitoyable sur l’occiput. L’homme lâcha sa torche, vacilla, puis ses jambes fléchirent. Coplan, l’attrapant sous les aisselles, l’empêcha de dégringoler sur le sol. En marche arrière, il le traîna vers les marches.

Les talons de sa victime raclant le sol, il la hissa à l’intérieur de la loge et l’étendit sur le parquet.

Lorsque Vulko eut constaté, en regardant par la fenêtre, que son compagnon avait ramené le gardien assommé à l’intérieur du local, il pénétra également dans le hall.

En quelques secondes, le veilleur de nuit fut ligoté. Une bande de sparadrap fut collée sur sa bouche ; son corps fut placé de telle manière qu’on ne pût l’apercevoir du dehors.

Cette première phase de l’opération étant réalisée, Coplan et Vulko ne s’accordèrent pas de répit. A l’autre bout du bâtiment, Behar et Bakarié avaient dû réussir avec autant de brio car le calme nocturne n’avait pas été troublé par une exclamation ou par un autre signe inquiétant.

Francis et son co-équipier allumèrent donc les torches dont ils étaient porteurs et se mirent en devoir de rechercher les caisses dont ils voulaient explorer le contenu. Ils virent au loin des pinceaux lumineux projetés par les lampes de leurs collègues qui entreprenaient leurs investigations en sens inverse.

L’un des groupes examinait les marchandises entassées sur la gauche de l’allée centrale, l’autre celles rangées dans la partie droite. Ils n’étaient pas loin d’opérer leur jonction quand une sommation, clamée d’une voix rauque, éclata dans le silence :

- Halte ! Les bras en l’air !

Cloués sur place, les quatre hommes furent pétrifiés de saisissement. Leur stupeur fut telle qu’aucun d’eux ne sut d’abord d’où émanait cet ultimatum.

Il fallut une demi-seconde à Coplan pour réagir. De la main gauche, il frappa sur le poignet de Vulko pour faire tomber sa torche et simultanément il éteignit la sienne ; d’un bond, il se jeta de côté, se précipita derrière un entassement de barils.

Deux détonations rapprochées retentirent, soulignées par des clartés fulgurantes. Et celles-ci trahirent remplacement du tireur, juché à plat-ventre au sommet d’un tas de caisses de belles dimensions.

Mais lorsque les éclairs s’éteignirent, les ténèbres s’abattirent sur le milieu du hall car Behar et Bakarié avaient suivi l’exemple de Coplan.

L’instant suivant, des imprécations rageuses se répercutèrent contre la haute verrière de l’entrepôt : c’étaient des menaces invitant les envahisseurs à se rendre, sous peine de mort.

Elles n’étaient pas proférées par la voix qui avait primitivement rompu le silence.

Les faisceaux puissants de projecteurs portatifs illuminèrent les endroits où les groupes avaient été surpris par la première injonction. Comme par enchantement, il n’y avait plus personne, sauf un corps recroquevillé par terre.

Des coups de feu claquèrent, obligeant les possesseurs des phares à couper la lumière qui révélait leur position.

Atterré, le cœur battant, Behar Zogu s’était accroupi derrière un monceau de cageots. Son pistolet fumant dans la main, il guettait un mouvement éventuel des surveillants juchés à quelque trois ou quatre mètres de hauteur.

Il fallait battre en retraite, le plus vite possible. Alertés par la fusillade, des policiers effectuant leur ronde dans les environs n’allaient pas tarder à rappliquer. C’était une question de minutes.

Abrité par les barils, Coplan se faisait la même réflexion. Touché par un projectile, Vulko gisait dans l’allée. Mort ou blessé ?

Qui étaient ces individus dont la présence n’avait pas été soupçonnée par Behar, et qui ne s’étaient manifestés qu’au moment où les quatre intrus ne pouvaient plus fuir vers les issues sans s’exposer à être fauchés par les balles ?

Un silence écrasant régnait à nouveau dans l’entrepôt.

Francis cala sa torche sur la bonde d’un baril, au-dessus de sa tête ; il actionna le déclic une fraction de seconde avant de sauter vers la gauche pour se dissimuler derrière un lot de marchandises voisin.

La tache lumineuse déclencha le tir furieux des observateurs perchés sur leur piédestal, ce qui incita Behar à riposter. Coplan pressa deux fois la détente de son Roth-Steyer, mais en visant le corps de Vulko. A aucun prix, ce dernier ne pouvait tomber vivant dans les mains de la police ; Francis était prêt à se brûler la cervelle s’il était blessé ou sur le point d’être capturé.

Se faufilant entre les rangées de colis, Bakarié reflua par bonds successifs vers l’extrémité du hangar.

Behar Zogu, talonné par une angoisse rageuse, se résigna aussi à quitter son refuge pour s’évader du guêpier où ils s’étaient fourrés.

Les crissements des pas des fuyards provoquèrent derechef l’allumage des projecteurs, qui se mirent à fouiller les recoins des entassements de marchandises.

Coplan, déjà à mi-chemin de la sortie, fut contraint de s’aplatir près d’une machine agricole aux roues de grand diamètre. Le pinceau du phare se promena sur le sol, balaya ensuite l’espace qui le séparait encore des vantaux.

En albanais, les voix vociférantes des surveillants renouvelèrent leurs sommations. Francis en devina le sens lorsqu’il vit s’immobiliser la flaque de lumière sur le portillon : enprunter celui-ci pour s’échapper devenait une entreprise désespérée, qui attirerait infailliblement une grêle de balles.

Un genou en terre, la joue contre le flanc de l’énorme pneu, Coplan braqua le canon de son pistolet vers la source lumineuse, éblouissante, située à une trentaine de mètres de lui. Sa tentative était une gageure, il le savait, mais ne pouvant mettre ses adversaire hors de combat, il n’avait d’autre ressource que d’essayer de les aveugler.

Posément, les yeux plissés, il pointa son arme. Il évalua la correction de hausse, puis son poignet parut se solidifier. Son index appuya progressivement sur la détente. Le coup parti au bout de deux secondes.

Le fracas de la détonation couvrit le bruit de verre pulvérisé : réduit en miettes, le réflecteur du phare fut happé par la nuit.

Guidé par le halo de clarté qui entourait la loge du gardien, Coplan courut, ramassé sur lui-même. Des projectiles miaulèrent autour de lui avant de frapper les grands vantaux d’acier ou de ricocher sur le sol cimenté. Mais les types tiraient au jugé, ils arrosaient sans discernement et même, semblait-il, dans deux directions opposées.

D’un dernier élan, Coplan se propulsa vers le portillon, l’ouvrit et s’élança vers l’extérieur. Ayant débouché sur le terre-plein, il vira brusquement sur la droite afin d’éviter la route par laquelle des agents de police allaient probablement s’amener.

Il arracha le foulard qui couvrait le bas de son visage et, tout en poursuivant sa course vers les voies ferrées, il enfouit son automatique dans la poche latérale de son veston.

Il avait été convenu qu’ils se retrouveraient tous à la tannerie, si une raison quelconque les obligeait de se disperser. Mais ils n’avaient pas du tout prévu une bagarre d’une telle envergure...

Behar et Bakarié étaient-ils indemnes ? Et dans ce cas, n’avaient-ils pas les surveillants de l’entrepôt à leurs trousses ?

Haletant, Francis avisa la silhouette sombre d’une rame de wagons de marchandises garée derrière l’édifice, sur la troisième voie. Il la rejoignit, grimpa lestement dans l’un d’eux et se plaqua derrière le bordage de la plate-forme découverte.

Alors, tandis qu’il reprenait son souffle, il tendit l’oreille.

Le calme s’était rétabli, miraculeusement. Et, chose plus surprenante, la fusillade qui s’était déroulée dans l’entrepôt ne semblait pas avoir alerté des gens, soit qu’ils fussent trop éloignés, soit que le bruit eût été insuffisant pour les réveiller.

Il n’y avait d’ailleurs pas d’habitations proches, ce quartier périphérique ne comprenant que des usines et des magasins de dépôt.

Coplan consulta sa montre. A son grand étonnement, les aiguilles ne marquaient que minuit quarante-deux. A peine un quart d’heure s’était écoulé depuis le début du raid.

Soudain, il perçut le choc aisément reconnaissable du battant d’un portillon heurtant avec violence, pour avoir été ouvert brutalement, le vantail dans lequel il était encastré. Cela ne provenait pas du pignon qu’il avait longé, mais de l’autre : celui par lequel Behar et Bakarié avaient pénétré dans le bâtiment de l'Albimport. Et par lequel, peut-être, ils s’échappaient à présent...

Aux aguets, Coplan ne distingua plus aucun bruit révélateur. Il se demanda comment il devait interpréter l’étrange tranquillité qui succédait à ce dernier écho de l’échauffourée.

Quelques minutes passèrent sans lui apporter de réponse ; subitement, le mugissement d’une sirène démarra, emplissant l’air d’une clameur déchirante.

En même temps, par des allumages successifs, les immenses verrières de l’entrepôt s’éclairèrent.

Francis réalisa sur-le-champ que ce signal d’alarme allait amener du monde, puis déterminer une chasse à l’homme. Il sauta sur le ballast, à contre-voie, courut droit devant lui, perpendiculairement aux rails, pour gagner l’autre versant des installations ferroviaires.

Il aboutit dans une zone sordide, encombrée d’amas de ferraille et de vieilles carcasses de wagons désaffectés. De-ci, de-là, se dressaient des bâtisses dont on ne pouvait deviner l’usage et dont la plupart des carreaux étaient brisés.

Lorsqu’il fut à quelque trois cents mètres de son point de départ, il modéra son allure. Pourtant, il ne s’estimait cas hors de danser.

Connaissant l’emplacement de la maison de Gosnak par rapport à la gare des voyageurs, il évaluait à trois quarts d’heure le temps qu’il lui faudrait pour l’atteindre. D’ici là, les policiers auraient le temps d’organiser leur ratissage et d’interpeller les noctambules, automatiquement suspects.

Aussi progressa-t-il dorénavant avec plus de circonspection, en épiant l’éventuel martèlement de bottes sur les pavés ; son attention s’aiguisa encore davantage quand, ayant contourné entièrement les aménagements du chemin de fer, il rentra dans l’agglomération de Durazzo.

Mais toute la vigilance des agents avait-elle été canalisée vers les abords immédiats de l’entrepôt, ou bien la lenteur de mise en route des services de sécurité autres que les pompiers était-elle seule en cause, toujours est-il que Francis arriva sans encombre chez Gosnak.

Avec soulagement, il introduisit sa clé dans la serrure, pénétra dans le couloir où régnait une obscurité absolument opaque. Il poussa le verrou et tâta le mur pour trouver l’interrupteur.

Un flux de lumière lui sautant au visage paralysa son geste tandis qu’une voix grondait un ordre impératif en albanais.

Totalement ébloui, le dos collé au battant, Coplan leva les mains.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Le faisceau s’abaissa, se braqua vers le sol ; sur un ton indiciblement soulagé, la voix masculine prononça, en russe cette fois :

- Dieu soit loué... Nous pensions que c’était un autre locataire de votre copain.

L’effarement de Francis ne s’effaça pas lorsqu’il eut reconnu l’organe de Lazar Bakarié.

- Sacrebleu, proféra-t-il, ébahi. Comment avez-vous échoué dans cette bicoque ?

- Behar a préféré ne pas regagner le camion, expliqua l’Albanais. Il y a une caserne des forces de Sécurité à un kilomètre de la tannerie. Après le signal de la sirène, nous risquions de tomber sur un détachement arrivant de là.

Coplan avait avancé dans le couloir. A la suite de Bakarié, il entra dans la salle commune où, la face renfrognée, Svetislav Gosnak était affalé sur chaise et tenu en joue par Behar Zogu.

- Votre ami n’est ni accueillant ni compréhensif, annonça ce dernier avec une nuance de sarcasme. Il refusait de nous laisser entrer.

Gosnak regardait anxieusement Coplan. Il ne savait pas trop ce que tout cela signifiait. Avait-il été trahi par le Français ou bien celui-ci s’était-il fait rouler ?

Coplan sentit la nécessité de détendre l’atmosphère.

- Il n’y a rien de cassé, Gosnak, assura-t-il. Ces messieurs étaient en difficulté. Ils avaient besoin de se réfugier très vite dans un endroit sûr. J’étais avec eux tout à l’heure.

- Ma maison n’est pas un hôtel, grommela l’interpellé. Pourquoi leur avez-vous donné mon adresse ?

- C’est Jovan qui la leur avait fournie, répondit Coplan avec lassitude. Si on buvait quelque chose ?

Behar Zogu rengaina son automatique. Lazar Bakarié se laissa tomber sur une chaise ; il était moralement vidé.

Délivré d’un gros poids, mais toujours mécontent, Gosnak se leva pour prendre des verres et une bouteille d’alcool.

- Qu’avez-vous fabriqué ? questionna-t-il, bourru, vaguement inquiété par l’expression soucieuse des trois hommes.

Coplan alluma une cigarette. Cette réunion inattendue le mettait en fâcheuse posture, agents yougoslaves et italiens se détestant, se considérant comme des ennemis héréditaires et n’ayant jamais cessé de se créer mutuellement les pires ennuis.

Heureusement, Behar pouvait se méprendre sur les attaches de Gosnak et ce dernier ignorait que les deux intrus étaient au service de l’Italie.

Francis se promît d’entretenir l’équivoque.

- Nous avons effectué une descente à l'Albimport, pour voir ce qu’il y avait dans ces caisses mentionnées par A.V., dévoila-t-il en saisissant le verre que Gosnak remplissait de vin. L’affaire a plutôt mal tourné...

Gosnak releva sa bouteille, fixa Coplan.

- Vous vous êtes bagarrés avec des types de la Secrète ? supposa-t-il aussitôt, les traits creusés.

Behar et Bakarié, de même que Coplan, le dévisagèrent avec surprise.

- Oui, convint Francis. Nous avons dû nous battre, et l’un d’entre nous est resté sur le carreau, mais nous ne savions pas que nous étions aux prises avec ces gens-là. Pourquoi pensez-vous qu’il s’agissait de membres de la Police de Sécurité ?

Gosnak acheva sa distribution de vin.

- Parce que j’ai vu A.V. au début de la soirée, déclara-t-il avant de poser la bouteille sur la table. Il s’est heurté à un de ces salauds en voulant ouvrir une des caisses qui sont entreposées à l’Exportal. Pas d’erreur possible : l’autre lui a mis sa carte sous le nez.

Un silence s’appesantit sur le groupe. Puis Behar prononça, les yeux luisants :

- Cette quincaillerie est drôlement défendue, non ?

- Oui, appuya Coplan. Plus la peine d’insister..,. Si les caisses sont surveillées vingt-quatre heures sur vingt-quatre, c’est qu’elles ne renferment pas des poignées de porte ou des assortiments de casseroles. Nous aurions dû avoir ce tuyau un peu plus tôt.

Il pensait à Vulko, victime de cette bataille imprévisible.

Quand Francis avait suggéré à Vlakovik de procéder à un coup de sonde, l’inspecteur s’était montré tellement réticent qu’il n’avait pas osé compter sur lui. Maintenant la mort de Vulko lui pesait sur la conscience.

- Comment êtes-vous passés au travers ? demanda-t-il à Behar avant de vider son verre d’un trait. Je m’étais tapi dans un wagon et je pensais que vous alliez aussi vous défiler par l’arrière du bâtiment, mais je ne vous ai pas entendus.

Les épaules affaissées, le front ridé, Behar Zogu raconta :

- Quand ils ont braqué le projecteur sur le portillon, nous avons compris qu’ils nous abattraient si nous sortions par là. Lazar et moi, nous avons alors choisi de passer par la loge, ce qui nous évitait de traverser le faisceau. Nous avons éteint la lumière du bureau, puis nous avons sauté par la fenêtre et avons couru vers le hangar suivant. Nous étions à peine planqués derrière des jarres d’huile d’olive qu’un des types a débouché de l’entrepôt, mais il ne s’est pas hasardé à se lancer à notre poursuite. Ne nous voyant plus, il est rentré et a fait fonctionner la sirène. Du coup, je n’ai plus voulu m’attarder dans les parages... En cherchant à rejoindre le camion, nous risquions de rencontrer des flics. Alors Bakarié m’a rappelé que vous habitiez entre la gare des voyageurs et le port.

Gosnak avait écouté ce récit avec une attention passionnée.

Il en déduisait surtout qu’il était en présence des individus qui avaient assassiné l’Arabe et torturé Jovan. Mais l’entrevue qu’Andréi avait eue avec eux dans la matinée semblait avoir clarifié les rapports, et même suscité une alliance.

- Je ne vous ai pas tout dit, articula-t-il soudain en croisant les bras. Trois cents tonnes de ce matériel si jalousement gardé ont été embarqués le 18 sur le steamer « Assouan ».

Coplan cilla.

- C’est donc bien lui qui a emporté les armes à Tunis, conclut-il pensivement. Quelle est sa période de rotation entre Alexandrie et Durazzo ?

- La ligne égyptienne ? intervint Bakarié. Ses bateaux relâchent ici deux fois par mois : l’Assouan et le Memphis, à tour de rôle.

- Donc, le prochain arrivera le 2 ou le 3 mars, puisque l’Assouan est parti le 18 février, souligna Coplan. C’est bon à savoir.

- Oui, sans doute, maugréa Behar. Mais où vont les armes qui ne sont pas exportées ?

Les documents subtilisés à Habib Issawy précisaient que des livraisons bi-mensuelles de 300 tonnes devaient être effectuées à partir du 18. Or Vlakovik avait noté que, depuis trois mois, 2100 tonnes étaient entrées en Albanie. Il y avait là un excédent considérable des arrivages sur les fournitures, et on pouvait effectivement se demander où passaient les surplus, qui auraient suffi à remplir aux deux tiers un entrepôt comme celui de l’Albimport.

Coplan répondit :

- Vous avez raison, ce point doit être tiré au clair. Le bout du fil, nous le tenons à présent...

Il avait dit « nous » parce qu’il sentait que ses objectifs initiaux étaient dépassés. Rien de valable ne pouvait être entrepris, pour enrayer l’aide à la rebellion algérienne, tant que les buts fondamentaux des Chinois ne seraient pas percés à jour.

 

 

 

Le raid contre l'Albimport fut présenté le lendemain, dans la presse, comme une attaque de saboteurs à la solde des capitalistes. On affirma que le mobile des assaillants avait été d’incendier de précieuses marchandises indispensables à la classe ouvrière, mais que la détermination des surveillants avait déjoué cette tentative criminelle.

Tous les articles, indistinctement, se terminaient par un couplet patriotique célébrant les vertus de la démocratie et clouant au pilori les adversaires du régime. Cependant, aucun d’eux ne parlait d’arrestations, ni même de l’homme qui avait perdu la vie pendant la fusillade.

Il était certain que la police allait se démener ferme pour identifier ce cadavre. Elle n’aurait d’ailleurs pas la tâche facile car Vulko, pas plus que ses camarades, ne portait sur lui rien qui fût de nature à éclairer les enquêteurs ; il en était ainsi lors de chacune de leurs expéditions.

Plus tard, dans quatre ou cinq jours, Behar Zogu signalerait qu’un de ses employés avait disparu, ou bien les gens de l’immeuble où habitait Vulko, s’étonnant de ne plus le voir, se chargeraient de cette formalité. Avant que la corrélation fût établie, de l’eau coulerait sous les ponts.

C’est à tout cela que pensait Behar Zogu pendant qu’il pilotait son camion, vers la fin de la matinée, sur la route de Tirana. Il était allé récupérer le véhicule devant la tannerie à sept heures du matin, avec Bakarié, et ils n’avaient rien remarqué d’anormal du côté de l’Albimport. Il ne leur restait qu’à se forger un solide alibi, pour le cas où ils seraient interrogés ultérieurement.

Cessant de regarder le décor de montagnes, Lazar Bakarié dit en se tournant vers son chef :

- Vous ne trouvez pas ça bizarre, vous ?

Ce type du Deuxième Bureau Français qui se balade ici sous une identité soviétique ?

- Ma foi, non, avoua Behar. Pour quelqu’un ne parlant pas le Ghègue, c’est un camouflage commode.

- Et si, après tout, c’était réellement un agent du M.V.D. ?

Behar haussa les épaules.

- Nous serions déjà tous en boîte, opposa-t-il, bougon. Crois-tu qu’un Russe aurait laissé fuir Kadri, après le meurtre d’Issawy ? Crois-tu qüe cet Andréi aurait eu besoin de nous accompagner à l’Albimport, hier soir ?

- N’empêche, ronchonna Lazar. La première fois que nous tentons quelque chose avec lui, nous avons un pépin. Il aurait voulu nous mouiller qu’il ne s’y serait pas pris autrement.

- Si son but avait été de nous coincer, aucun de nous ne serait sorti vivant de ce traquenard, répliqua Behar Zogu, irrité. C’est moi qui suis responsable. Rien ne m’obligeait à monter cette expédition. Tu as pourtant dû remarquer comme moi que son ami Gosnak lui a seulement révélé hier le fait que les caisses étaient tenues à l’œil par les types de la SSSh. Il ne le savait pas plus que moi. Pourquoi te fais-tu des idées pareilles ?

Méfiant, Bakarié fit balancer sa tête de gauche à droite. Il eut un argument paradoxal :

- Parce qu’il a l’air trop honnête. Qu’est-ce qui l’empêchait d’y aller avec ses hommes, à l'Albimport ?

- Tu m’emm... éclata Behar. C’est un enchaînement de circonstances ! Il l’aurait fait si ça ne m’avait pas intéressé... Que trouves-tu à redire au dernier projet qu’il nous a soumis ?

Lazar se replia dans sa coquille.

- Rien, murmura-t-il. Mais je vous jure qu’à la prochaine occasion, je ne le quitterai pas d’une semelle.

 

 

 

Le lendemain après-midi, Marisa descendit du camion qu’elle venait de ranger au Parking de l’Albimport.

C’était une des heures de pointe pour le trafic dans l’entrepôt. Il y avait un va-et-vient constant de poids lourds, de fourgonnettes, d’engins de levage et de manutention tant à l’intérieur de l’édifice qu’à ses abords immédiats. Des dockers, des chauffeurs, des employés circulaient entre les véhicules et les marchandises en instance d’arrivée ou de départ.

Marisa connaissait les aîtres, elle n’était pas dépaysée dans ce tumulte. Ce fut avec une tranquille assurance qu’elle pénétra dans le bureau des sorties, le local situé à l’extrémité sud du bâtiment et par où Behar et Bakarié avaient décampé l’avant-dernière nuit.

Un scribe auquel des contrôleurs venaient apporter des liasses de feuillets tenait à jour le registre des enlèvements qui, concurremment avec celui des arrivages, permettait d’établir chaque jour un inventaire précis des produits entreposés.

- Bonjour, camarade, salua Marisa en pénétrant dans la pièce, un carton sous le bras. Je viens de l'Otrarou. Désolée de vous déranger, mais la comptabilité ne retrouve pas un des bulletins de sortie que vous nous avez délivrés. Nous ne savons pas si le chauffeur l’a oublié ici ou s’il l’a perdu.

L’homme braqua sur elle un regard malveillant, mais qui ne tarda pas à s’adoucir. La visite d’une aussi belle fille était un événement plutôt rare, et quel qu’en fût le motif, il n’y avait pas lieu d’en être fâché.

Perdant illico sa hargne, l’interpellé grimaça un sourire.

- Ça remonte à quand ? s’informa-t-il en insérant son stylo-bille derrière son oreille.

- A une quinzaine de jours, dit Marisa. Il s’agit de vingt boîtes en carton contenant du petit matériel électrique, à destination de Lumirex, à Elbasan.

- Vous n’avez pas la date exacte ?

- Oui, nous sommes venus les chercher le 10.

L’employé quitta sa chaise pour aller ouvrir une armoire dont toutes les tablettes étaient garnies de classeurs.

C’était le moment critique. Marisa prononça la bouche un peu sèche :

- Je ne veux pas vous faire perdre du temps, camarade. Passez-moi le dossier, je relèverai bien moi-même les références.

Le fonctionnaire, partagé entre son désir de se montrer obligeant et celui de ne pas voir partir trop vite cette belle créature, adopta aisément cette solution qui conciliait les deux.

- Installez-vous là, dit-il en rapprochant une chaise de sa propre table. Si l’original n’est pas épinglé au double, c’est que le chauffeur l’a perdu. Dans ce cas, je vous établirai une copie conforme.

- Vous êtes trop gentil, assura Marisa, la prunelle enjôleuse. Les bulletins sont par ordre chronologique ?

- Oui, les plus récents au-dessus, stipula le préposé.

Empressé, il déposa le classeur devant elle, lorgna son décolleté, toussota, prit un air absorbé en se rasseyant devant son grand livre.

Marisa déposa son carton, se mit à compulser les feuillets.

Chaque sortie de marchandises était administrativement constatée par un ensemble de trois formulaires : une copie de la facture afférente au lot, un bulletin d’expédition en provenance du fournisseur et visé, à l’entrée en Albanie, par la douane, et enfin un bulletin de délivrance au transporteur mentionnant ce dernier, le destinataire, le lieu de livraison et quantité d’autres indications relatives à la désignation des colis.

Légèrement oppressée, Marisa déchiffra l’un après l’autre les documents serrés entre les ferrures. Son visage reflétait l’application consciencieuse d’une secrétaire pénétrée de ses responsabilités.

Elle était presque déconcertée par la facilité avec laquelle le type de l’entrepôt avait accédé à sa demande. Évidemment, il n’y avait rien de bizarre à sa requête ; des pointages de ce genre se produisaient souvent, car une effarante bureaucratie présidait à toutes les activités nationales.

Le cœur de Marisa fit un petit bond quand ses yeux se posèrent sur une pièce qui portait la mention : « Quincaillerie générale - Origine : Pragoexport ».

- Il me semble vous avoir déjà vue, marmonna le comptable sans interrompre sa besogne. Ne venez-vous pas ici de temps en temps ?

Retenant d’une main les feuillets déjà tournés, Marisa répondit :

- Oui, je remplace parfois un conducteur quand il y a des absences dans le personnel. Je vous aperçois chaque fois, mais vous êtes toujours tellement occupé.

Obscurément flatté, l’homme releva la tête. Il avait une figure ingrate, des traits vulgaires et une expression un peu bornée.

- C’est vrai ? fit-il, béat. A l’avenir, n’oubliez pas de me dire bonjour... Un petit coup de klaxon en passant, hein ?

Marisa lisait : « Ministère des Travaux Publics, le chef du Bureau du charroi : M. Chervenkov » et, en dessous, une signature presque illisible.

- Promis, dit-elle à mi-voix en cherchant avec une impatience fébrile l’endroit où les caisses avaient été transportées.

- Vous savez, continuait le type en dépit du retard qu’allaient subir ses écritures, n'hésitez jamais quand vous aurez encore besoin de moi. Je suis là de huit heures à midi et de une à cinq. Après, je suis libre. Et vous, vous travaillez jusqu’à quelle heure ?

- Ça dépend. Selon que je suis au bureau ou sur la route.

Elle parcourait le troisième formulaire, le bulletin rose servant d’acquit de sortie, mais on n’avait rien marqué après la mention imprimée « Destinataire : adresse »

Sa déconvenue fut telle qu’une bouffée de chaleur lui monta au visage et que ses doigts se crispèrent imperceptiblement.

- C’est pas drôle, un travail irrégulier, émit l’employé sur un ton désapprobateur. Vous ne pouvez donc jamais faire de projets ?

- Oui, parfois. Mais jamais longtemps à l’avance.

Elle parlait machinalement, comme dans un rêve, affreusement dépitée par son échec. Elle s’humecta le bout de l’index pour passer à la feuille suivante. Alors, elle s’étonna de rencontrer un second bulletin rose concernant les mêmes marchandises. Mais aussi dépourvu de l’indication essentielle.

D’autres bulletins identiques se succédaient, ce qui signifiait qu’un convoi de plusieurs camions avait emporté un tonnage imposant de ces mystérieux articles d’origine tchèque.

- Vous n’êtes pas fiancée ? s’enhardissait à demander le plumitif, le nez sur son registre.

- Non, dit Marisa.

Contrairement à ce qu’elle avait espéré l’espace d’une seconde, le dernier acquit de sortie n’était pas plus explicite que les précédents : le même renseignement avait été omis. Volontairement, à n’en pas douter.

La jeune femme eut cependant la curiosité de compter les bulletins afférents à cette sortie massive, et de regarder la date d’enlèvement.

- Vous ne trouvez pas ? s’enquit le comptable avec une amabilité intéressée.

- Attendez, j’y arrive, jeta la jeune femme soudain plus rapide.

Elle découvrit sans difficulté le document prétendument égaré après avoir feuilleté d’autres copies rassemblées, trois par trois, par des trombones.

- Nous y voilà, déclara-t-elle d’une voix dont son interlocuteur ne perçut pas la fêlure. L’original n’est pas épinglé au double... Donc le chauffeur l’a bien emmené, et il a dû le perdre. Je vais noter le numéro d’ordre et le nom du contrôleur.

- Non, ce n’est pas la peine, s’interposa son compatriote. Pour la bonne règle, il vaut mieux que vous ayez une copie certifiée à mettre dans vos archives. Je vais vous la rédiger séance tenante.

Il se leva, vint auprès de Marisa pour s’emparer du classeur et, en même temps pour laisser tomber un coup d’œil gourmand dans l’échancrure de son décolleté. Cette vision lui donna le vertige.

- Je... heu... Patientez deux secondes, balbutia-t-il, affairé, avant de regagner sa place.

Quelques minutes plus tard, très droite et ignorant les sifflotements d’admiration émis sur son passage, Marisa rejoignit son camion au parking.

Elle grimpa dans la cabine, ne dédia qu’un bref regard à Francis Coplan, sagement assis sur le siège voisin de celui du conducteur.

- Zéro, soupira-t-elle en mettant le contact.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le véhicule s’ébranla en marche arrière, décrivit ensuite une courbe pour s’engager sur la chaussée, fila vers le sud afin de rallier la route de Tirana.

- Il n’y a pas eu d’expéditions ? demanda Coplan, interloqué.

- Si, mais le lieu de livraison n’est pas indiqué sur les bulletins de sortie, expliqua Marisa d’une voix déprimée. Ils l’ont fait exprès, certainement.

Francis encaissa la nouvelle avec un dépit teinté cependant d’une lueur d’optimisme.

- Qui a effectué le transport? s’informa-t-il.

- Le Ministère des Travaux publics. Un convoi de dix camions est venu enlever un lot très important, le 21 février.

Donc, songea Coplan, trois jours après le départ des armes pour l’Afrique du Nord. Il y avait gros à parier que la destination de cette seconde cargaison n’était pas la même.

- Est-il plus ou moins normal que ce Ministère se charge d’un pareil transport de marchandises ? questionna-t-il en se tournant vers la jeune femme. N’est-ce pas un office spécialisé, semblable au vôtre, qui aurait dû l’assurer ?

- Je ne peux pas vous répondre catégoriquement. Quand il s’agit d’articles ou de matériaux devant être utilisés dans des constructions faites pour le compte des administrations, il arrive que ce département les achemine vers le chantier.

Coplan reporta ses yeux sur la route.

Son esprit se mit à travailler. Placer un observateur dans l’entrepôt et se faire prévenir par lui quand une autre quantité de caisses quitterait l’Albimport, puis suivre les véhicules qui les emporteraient vers leur lieu de déchargement définitif était une procédure compliquée se heurtant à des nombreux obstacles, notamment parce que, dans ce pays, la circulation était très réduite et qu’il était quasi impossible de prendre des camions en filature sans se faire remarquer.

En outre, comme il était à prévoir que « la quincaillerie » aboutissait dans une région peu fréquentée, la difficulté de passer inaperçu s’en trouverait encore accrue.

Indubitablement, si les règlements avaient été transgressés par l’omission de l’adresse du destinataire, c’est qu’on entendait la garder secrète. Pourtant, un certain nombre de gens - et en particulier les chauffeurs qui avaient participé au convoi - devaient la connaître.

- Ne soyez pas aussi sombre, Marisa, dit Francis d’un ton amical. Votre démarche a été beaucoup plus utile que vous ne semblez le croire. Nous allons pouvoir nous débrouiller avec les indications que vous avez rapportées.

Elle lui jeta, à la dérobée, un coup d’œil surpris.

- Comment ?

- Nous verrons cela tout à l’heure, avec Behar. Vous n’avez pas remarqué si, à l’intérieur de l’entrepôt, on a pris des mesures de surveillance spéciales ?

- Non... A vrai dire, je ne m’en suis pas inquiétée. Je suis entrée tout de suite dans le bureau, sans me soucier du reste. J’avais le trac, je ne vous le cache pas.

Sortant de l’agglomération de Durazzo, le camion longea la baie dont les eaux bleutées reflétaient un ciel sans nuages, puis il s’écarta de la rive pour foncer vers un paysage montagneux.

- Parlez-moi de Vulko, pria Francis en allongeant ses jambes. Était-il un Albanais de souche ?

- Oui. Mais sa famille avait toujours eu des sentiments pro-italiens. Il avait été élevé dans la religion catholique, et quand la guerre s’est déclenchée sur le front russe, il s’est engagé dans la division qui allait être envoyée à l’Est. Fait prisonnier par les Russes, il a prétendu avoir été enrôlé de force et a été libéré peu après la fin des combats, car les Soviets voulaient se ménager les sympathies de la population. Prudent, Vulko n’est jamais retourné dans sa ville natale. Un jour, Behar l’a rencontré à Durazzo, alors qu’il cherchait de l’embauche sur le port.

- Il n’était pas marié ?

- Non. Il aimait trop les coups durs pour avoir des gosses, disait-il. C’était un de nos agents les plus résolus. Il avait commis plusieurs attentats sans récolter la moindre égratignure. Son seul défaut, c’était d’être trop entreprenant quand il avait un verre dans le nez.

- Seulement alors ? s’étonna Francis. Dans ce cas, il ne devait pas être bien méchant. Et vous, quelle est votre histoire ? Comment avez-vous mis le doigt dans l’engrenage ?

Marisa eut un sourire désabusé.

- Moi ? Mes parents étaient Italiens, émigrés en Albanie au moment de la conquête. En 42, ils sont partis travailler dans une usine, en Allemagne, et ils m’ont emmenée avec eux. Mon père a été tué dans un bombardement, vers la fin de la guerre. Ma mère et moi, nous avons été enfermées dans un camp pour personnes déplacées, en zone russe. J’avais sept ans... Nous avons été prisonnières pendant quatre ans. Je devais suivre des cours et c’est ainsi que j’ai appris à parler le russe. Finalement, comme notre domicile officiel était à Tirana, on nous a laissées revenir. A son tour, ma mère est morte. Comme le niveau d’instruction est très bas, ici, j’ai pu me tirer d’affaire grâce au fait que je connaissais trois langues et que j’étais capable de les écrire. Mais mon cœur est toujours resté fidèle à ma vraie patrie, bien qu’on m’ait naturalisée albanaise.

Elle fixa un court instant le profil de son compagnon et ajouta, d’une voix lourde d’amertume :

- La vie est idiote, vous ne trouvez pas ?

Sa jeunesse n’avait été que ruines, catastrophes et malheurs. Toujours elle avait dû lutter pour survivre, et son physique avait dû l’exposer à des tas de convoitises.

- Les uns mangent le pain noir pour commencer, les autres le mangent plus tard, émit Francis. A moins d’une déveine insensée, chacun finit par avoir sa part de soleil. Patientez, votre heure viendra.

Marisa n’avait presque jamais eu l’occasion de s’exprimer librement, et ce Français qui était auprès d’elle lui inspirait une confiance instinctive. Sous ses traits énergiques, derrière les reflets parfois sarcastiques de ses prunelles grises, elle devinait un caractère fort, éventuellement impitoyable, mais recelant un foyer de chaleur humaine. C’était un homme pas comme les autres, sûrement dangereux, peut-être cynique dans certaines circonstances, mais invinciblement attirant.

Aussi Marisa osa-t-elle aborder avec lui des sujets qu’elle n’aurait pas évoqués avec des amis de longue date. Notamment des relations sentimentales, passionnelles ou simplement fraternelles qui pouvaient s’établir entre homme et femme, de l’importance qu’il fallait accorder à l’acte charnel accompli par désir mutuel ou par contrainte, et d’autres préoccupations communes à toutes les filles de son âge.

Coplan, tout en témoignant dans ses réponses d’un réalisme fondé sur une solide expérience, évita de déflorer les illusions qu’elle nourrissait encore. Le voyage jusqu’à Tirana lui parut incroyablement court, et il ne put se défendre d’éprouver pour sa compagne une sympathie véritable qui ne devait rien à sa troublante féminité.

Il était près de cinq heures quand le camion pénétra dans le garage de l’organisme de transports.

Marisa et Coplan allèrent immédiatement rendre compte à Behar, dans son bureau minable qui empestait le caoutchouc et les graisses lubrifiantes.

Délaissant ses circuits de livraisons, le chef de réseau posa un regard interrogateur sur les deux arrivants. Francis déclara :

- Il n’y a pas de quoi illuminer, mais le résultat est passablement instructif. A présent, nous savons au moins qui trimbale la ferblanterie.

Behar fixa la jeune femme.

- Les Travaux Publics, annonça-t-elle en s’essuyant les mains à un chiffon. L’inscription principale manque sur le bulletin rose.

Son interlocuteur tiqua.

- C’eut été trop beau, grommela-t-il. Ils ne négligent décidément aucune précaution !

- Disons qu’ils réduisent au maximum les possibilités d’indiscrétion, corrigea Coplan. Seulement, cela prouve qu’un type de ce ministère doit être au courant de toute la combine et qu’il reçoit des consignes des Chinois, ou tout au moins de celui qui est en rapports constants avec eux.

Behar jeta son crayon sur la table, mit ses poings sur ses hanches. Le front rapetissé par trois rides horizontales, il interpella Marisa :

- Tu n’as pas vu le nom du fonctionnaire responsable qui a signé l’ordre d’enlèvement ?

- Oui, c’est le chef du Bureau du Charroi, un certain Chervenkov.

Un silence s’installa tandis que Behar et Coplan échangeaient un regard significatif.

- Quand a eu lieu cette prise en charge ? questionna derechef l’agent italien.

- Le 21, précisa Marisa.

Coplan tira son paquet de cigarettes de sa poche, en préleva une qu’il inséra au coin de sa bouche, lentement.

- Il serait intéressant de lui dire deux mots, à ce particulier, supputa-t-il avant de craquer une allumette et de l’approcher de son visage entre ses mains réunies en conque autour de la flamme.

- Chervenkov... murmura Behar, l’air concentré. Ce nom ne me rappelle rien. Cet homme ne doit jamais avoir joué un rôle considérable sur le plan politique.

- Le titulaire d’un emploi aussi élevé doit avoir le téléphone à son domicile, souligna Francis. Si nous commencions par consulter l’annuaire ?

Plusieurs Chervenkov y figuraient effectivement, mais un seul d’entre eux avait un prénom commençant par M. Son adresse était 234 Avenue de Stalingrad.

- Que préférez-vous ? demanda Coplan. Que je m’occupe de lui avec mes collègues ou que nous opérions ensemble ?

Behar n’eut qu’une courte hésitation. Par une sorte de réaction contre ce qu’avait insinué Lazar Bakarié, il déclara :

- Cet individu nous appartient en commun et nous avons un droit égal à ses confidences... Mais il s’agit de déterminer comment nous allons les lui soutirer.

Il braqua sur Marisa des yeux réfléchis, impersonnels, et la jeune femme fut envahie par une sensation désagréable. Elle savait à quoi il pensait.

Coplan aussi.

- Je suis partisan d’une formule expéditive, car je suis assez pressé, rappela-t-il sur un ton quelque peu incisif. Tâchons de mettre au point un scénario ne nécessitant pas de longs travaux d’approche, et n’imposant pas à Marisa des entrevues... pénibles.

- Oh, vous savez, elle a déjà dû y passer, le renseigna Behar avec une complète désinvolture.

Les prunelles de Marisa flamboyèrent, mais elle se tut.

- Cette fois, nous nous passerons d’elle, trancha Coplan.

 

 

 

Si le titre de capitale évoque généralement de beaux ensembles architecturaux, de grandes artères bordées par d’élégantes boutiques et par des cafés, ou de beaux monuments historiques rappelant les hauts faits du passé, Tirana ne répond pas du tout à cette description classique.

C’est une grosse bourgade groupant une trentaine de milliers d’habitants, comprenant surtout de vieux quartiers ayant gardé leur cachet oriental, et dotée de quelques édifices modernes datant, soit de l’occupation italienne, soit de la période d’après-guerre. Deux minarets et la tour carrée d’une église de type vénitien dominent cette agglomération très étalée dont les rues ont un tracé résolument fantaisiste, exception faite de quelques voies récentes, créées depuis l’avènement du régime communiste.

Un petit foyer de vie nocturne existe autour de la place Staline, mais en dehors de ce centre, un calme biblique règne à partir de neuf heures du soir.

L’avenue de Stalingrad, où habitait Chervenkov, était une de ces avenues modernes où se succédaient des immeubles à appartements construits en série sur des plans identiques. Dès la tombée de la nuit, des lampadaires en béton diffusaient une lumière superflue sur l’asphalte, la circulation étant pratiquement nulle.

Vêtus avec une sobre correction, coiffés de feutres à bord plat, Behar Zogu et Coplan débarquèrent vers neuf heures et demie de la fourgonnette qui les avait amenés devant la maison du fonctionnaire des Travaux Publics.

Ils pénétrèrent dans l’immeuble, montèrent au deuxième étage, sonnèrent à la porte de l’appartement. Ce fut une femme qui vint ouvrir.

Guindé, le ton froid, Coplan lui adressa la parole en russe.

Comme l’enseignement de cette langue est obligatoire en Albanie, à tous les échelons, et que tout serviteur de l’État est tenu de la pratiquer, il était légitime de supposer que Chervenkov pouvait soutenir une conversation avec des émissaires de l’Est.

Francis ayant demandé à voir le maître de céans, la servante bredouilla une réponse incompréhensible mais fit entrer les visiteurs dans un minuscule salon d’antichambre.

Le chapeau vissé sur la tête, les mains glissées dans les poches latérales de leur veston, Behar et Coplan patientèrent sans prononcer un mot.

Dans leur for intérieur, ils n’avaient pas une foi indestructible en la réussite de leur entreprise. Le culot ne leur faisait pas défaut, mais ils ignoraient dans quelle mesure Chervenkov était impressionnable.

Le fonctionnaire apparut, très intrigué par cette démarche tardive. C’était un homme de moins de quarante ans, robuste, aux cheveux déjà clairsemés, et dont le visage carré dénotait une ferme ténacité.

- Que désirez-vous, messieurs ? s’enquit-il en russe, avec une hauteur nuancée d’appréhension.

— Nous sommes au regret de vous déranger, dit Coplan d’une voix glaciale. Il serait souhaitable que vous nous accompagniez au siège du M.V.D. en vue de fournir certaines explications.

Chervenkov pâlit légèrement.

- Au M.V.D. ? répéta-t-il, abasourdi et gagné par une crainte insurmontable.

Puis, reprenant sa maîtrise de soi :

- Il me semble que vous auriez pu attendre jusqu’à demain matin, non ?

- Cela ne dépend pas de nous, lui opposa Coplan, gourmé comme un authentique représentant de la police secrète soviétique. Nous vous serions obligés de montrer un peu de bonne volonté.

Son regard et celui de son collègue reflétaient une détermination inflexible.

Pourtant, Chervenkov regimba.

- Mais... à quel sujet veut-on m’interroger ? Il doit y avoir une erreur. Je suis un honnête fonctionnaire gouvernemental et je n’ai commis aucune infraction. D’ailleurs, je vais téléphoner au général Orlovsk, lui demander ce qu’il pense de...

- Vous ne pouvez téléphoner à personne, le prévint Coplan, agressif. Nous avons pour mission de vous faire comparaître de gré ou de force, et de ne vous laisser communiquer avec aucune de vos relations. Êtes-vous prêt à nous suivre, oui ou non ?

Il avait adopté une attitude menaçante qui subjugua l’intéressé, en dépit de l’indignation qu’il ressentait.

Mais Chervenkov était bien placé pour savoir que toute discussion serait inutile. Sous peine de s’attirer de graves ennuis, mieux valait se soumettre et liquider au plus vite cette histoire ridicule.

- Bon, c’est entendu, je vous accompagne, bougonna-t-il avec une mauvaise humeur évidente. Ai-je au moins la faculté de l’annoncer à ma femme ?

- Oui, certainement, accepta Francis. Mais faites vite.

Exaspéré, Chervenkov se retira en haussant les épaules. De la porte, il demanda :

- Ne dois-je rien emporter ?

- On ne l’a pas précisé.

Le directeur du Bureau du Charroi passa dans une pièce voisine.

Muets, Behar et Coplan s’adressèrent un clin d’œil de connivence : le type marchait. Ils ne relâchèrent pourtant pas leur attention. Un déclic attestant qu’on décrochait le téléphone les aurait fait intervenir sur-le-champ.

Quelques minutes s’écoulèrent, pendant lesquelles des voix ne cessèrent d’être audibles dans l’appartement. Enfin, Chervenkov revint. Calmé, distant, moralement prêt à affronter l’adversité.

- Je suis à vous, articula-t-il.

Ses visiteurs l’invitèrent d’un signe de tête à sortir le premier, puis ils lui emboîtèrent le pas.

Les trois hommes débouchèrent sur le palier, descendirent les marches. On entendait faiblement la musique de la radio d’un des locataires.

Lorsqu’ils furent parvenus à l’extérieur de l’immeuble, Coplan et Behar encadrèrent leur prisonnier, l’entraînèrent vers la fourgonnette. En l’apercevant, Chervenkov eut un haut-le-corps.

- C’est là-dedans que vous allez m’emmener ? récrimina-t-il, scandalisé par cette atteinte à la dignité de son rang.

- Oui. Nous sommes navrés de n’avoir pas eu de limousine à mettre à votre disposition, persifla Coplan, impavide en surface mais nerveux et s’assurant s’il n’y avait pas de témoins aux environs.

Subitement, un doute s’infiltra dans l’esprit de Chervenkov. A trois pas du véhicule, il s’arrêta net.

- Qu’est-ce qui me prouve que vous appartenez au M.V.D. ? Après tout, avez-vous un mandat en bonne et due forme ? se rebiffa-t-il, soupçonneux.

Behar continua d’avancer. Il ouvrit au large les deux portes à l’arrière de la camionnette pendant que Francis répondait :

- Je vais vous donner tous les apaisements souhaitables, tranquillisez-vous. Montez d’abord.

Comme Chervenkov, au lieu d’obéir, amorçait un mouvement de recul, Coplan l’agrippa par le bras, lui infligea une clé de judo propre à paralyser une tentative de rebellion et le poussa vivement vers la voiture.

S’arc-boutant sur ses jambes, le fonctionnaire essaya de résister, mais la vigueur et la brutalité de son agresseur le précipitant malgré tout vers l’intérieur de la fourgonnette, il voulut clamer une protestation. Un coup de matraque assené par Behar étouffa le son dans sa gorge. Saisi par quatre mains crochues alors qu’il s’affaissait, il fut jeté comme un sac sur le plancher surélevé. Coplan grimpa auprès de lui et referma les portières tandis que Behar se ruait vers le volant.

La camionnette démarra.

Courbé, Coplan se rapprocha du conducteur dont aucune cloison ne le séparait, se tint au dossier du siège voisin et prononça, la poitrine dilatée par un intense soulagement :

- Il était moins une... Vous n’avez pas remarqué si sa femme regardait par la fenêtre ?

- Non, je n’ai rien vu, avoua l’agent du S.R. italien, crispé. Il avait fini par renifler quelque chose, ce tordu.

Il vira sec dans la première voie transversale et Francis dut se cramponner pour ne pas être projeté contre une des parois de tôle.

- Cette bagnole, c’était évidemment le point faible de notre programme, reconnut Coplan dès que la voiture fut repartie en ligne droite. Je me doutais qu'elle lui mettrait la puce à l'oreille.

- Pouvais pas faire autrement, répliqua Behar, en sueur. L'essentiel, c'est que le ballot soit kidnappé. Maintenant, ce n'est pas le moment d'attraper une contredanse.

- Prenez votre temps, conseilla Francis.

Il se retourna, s'accroupit et préleva un rouleau de sparadrap dans sa poche.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Dans un paysage de montagnes tourmentées, à une trentaine de kilomètres de Tirana, la fourgonnette stoppa vers onze heures du soir devant une koulla, une de ces anciennes habitations albanaises aux murs épais, privées de fenêtres au rez-de-chaussée, adossées à un escarpement et constituant un véritable bastion capable de soutenir un siège.

Chervenkov s’était réveillé pendant le trajet. Les mains ligotées, la bouche obturée par une bande de tissu adhésif, il dut descendre de la voiture et fut propulsé vers l’entrée du sinistre édifice dont Behar avait ouvert le lourd vantail bardé de ferrures.

Il n’eut que le temps d’embrasser du regard le décor sauvage nimbé par la clarté des étoiles avant de pénétrer dans la salle du bas, éclairée par les lampes-torche de ses gardes du corps.

Maintenant, le doute qui l’avait étreint à l’avenue de Stalingrad était levé : ses ravisseurs étaient peut-être des Russes, mais ils n’étaient sûrement pas des agents réguliers de la police secrète. Ses craintes initiales avaient cédé la place à une peur confinant à l’angoisse, d’autant plus qu’il ne discernait pas la raison de son enlèvement.

Behar alluma une lampe à pétrole ; un halo jaunâtre se répandit dans la pièce sommairement meublée d’une table rustique, de tabourets et d’un bahut grossier. Le premier soin du chef de réseau fut d’aller prendre une cruche en terre cuite, juchée sur le manteau de la cheminée, et de remplir d’eau deux gobelets en étain.

Lorsque Coplan se fut désaltéré, il s’approcha de Chervenkov en disant :

- Pincez les lèvres, je vais vous débarrasser de ce bâillon.

D’un coup sec, il détacha le large ruban de sparadrap, ce qui arracha un grognement de douleur au patient.

- Comprenez bien que nous ne vous avons pas amené ici pour plaisanter, reprit Francis tout en jetant le tissu collant, plié en quatre, dans l’âtre. Nous voulons quelques éclaircissements sur ces transports de quincaillerie tchécoslovaque...

Quand l’écho de ses paroles s’éteignit, un silence sépulcral régna dans la pièce.

Chervenkov, les mâchoires soudées, décocha des regards perçants à ses deux adversaires.

- Vous paierez cette curiosité très cher, grinça-t-il au bout de deux ou trois secondes. Croyez-vous vraiment que je vais m’empresser de vous satisfaire ?

Coplan se plaça devant lui, l’air très décontracté.

- Si vous avez une once d’intelligence, hâtez-vous de nous dire où ce convoi de dix camions a livré les caisses de l'Albimport, insista-t-il sur un ton paterne. Croyez-vous vraiment que nous n’allons pas vous obliger à parler ?

Les pensées de Chervenkov tournoyèrent dans sa tête. Son devoir était de se taire. Mais, humainement, était-il de taille à garder son secret envers et contre tout ? Était-ce, d’ailleurs, indispensable ?

Il s’avisa qu’une ombre de lâcheté tendait à saper sa résolution de rester fidèle à son serment, et il se raidit.

- Je ne céderai pas, défia-t-il, farouche.

Coplan n’ignorait pas que les Albanais ont du courage à revendre, une habitude ancestrale de résister à toute contrainte, la tête dure et l’esprit clair.

- Que vous parliez ou non, cela ne modifiera pas notre point de vue, fit-il valoir. Tôt ou tard nous retrouverons la piste de ce convoi, soit par l’un des chauffeurs, soit par les prochains voyages qu’ils effectueront. En nous faisant gagner du temps, vous vous épargneriez des souffrances inutiles. Alors, que décidez-vous ?

Behar intervint avec rudesse :

- Ne gaspillez pas votre unique chance de rentrer à Tirana sain et sauf. Comme vous n'irez pas vous vanter d’avoir vendu la mèche, nous pouvons nous offrir le luxe de vous remballer chez vous, à la condition que vous soyez intact. Mais vous n’allez pas le rester longtemps, je vous préviens.

En guise d’avertissement, il bouscula le prisonnier d’une sévère bourrade. Chervenkov ne broncha pas.

- Très bien, se résigna Coplan. Tendez les poignets, je vais vous délier les mains.

Déconcerté, le captif obéit. Tranchée par la lame d’un canif, la cordelette qui l’entravait tomba sur le sol.

- Quittez votre veste, indiqua ensuite Coplan tout en ôtant la sienne. Je répugne à frapper un homme sans défense.

Un espoir absolument fou secoua Chervenkov. Puisqu’on lui accordait de se battre, la partie n’était pas perdue.

En un tournemain, il se défit de sa veste et la jeta derrière lui. Le masque défiguré par un rictus haineux, il se baissa avec une rapidité foudroyante, attrapa un des tabourets et le catapulta violemment vers son adversaire.

Surpris par la soudaineté de l’attaque, Coplan n’évita que d’un cheveu le lourd projectile, qui alla se fracasser contre le mur de moellons, derrière lui. Mais cette tentative manquée le mit en rogne. Il sauta vers Chervenkov, lui expédia un direct du droit qui visait le milieu de sa figure, mais qui ne l’atteignit pas.

Souple comme une anguille, l’Albanais s’était dérobé à temps. Profitant de l’ouverture, il riposta par un crochet rageur au creux de l’estomac. Coplan accusa le coup, eut le souffle coupé, resserra sa garde tandis que Chervenkov, essayant d’exploiter son avantage, prenait un pas de recul pour lui décerner un uppercut au menton.

Une envie folle de participer à la bagarre démangeait Behar, mais son sens de la loyauté le lui interdisait tant que le Français serait debout.

Sidéré par la combativité de son compatriote, il reflua vers la porte, à la fois pour laisser le champ libre et pour empêcher la fuite éventuelle du prisonnier.

Édifié sur l’agilité déconcertante et sur l’efficacité du punch de Chervenkov, Coplan rompit et laissa venir l’attaque suivante.

Ivre de fureur, l’Albanais tomba dans le piège. Croyant deviner le défaut de la cuirasse, il envoya un direct meurtrier dans la face de son opposant, dont la garde était trop basse. Son poing passa au ras de l’épaule à l’instant précis où un crochet percutant frappait sa mâchoire et l’expédiait au sol, à quatre pattes.

Sonné, il s’ébroua, mit un pied en terre pour se redresser. Quand, l’œil un peu vague, il se fut remis en position défensive, un marron qu’il ne vit pas venir l’atteignit à la base du nez.

Ce fut comme une explosion dans son crâne. Ses jambes fléchissantes lui permirent encore de trébucher en arrière, puis, les bras ballants, il plia des genoux, réussit pourtant à ne pas s’effondrer totalement.

Assis sur ses talons, ses paumes appuyées au sol pour sauvegarder son équilibre, il renifla le sang qui coulait de ses narines. Machinalement, il se munit de son mouchoir pour l’étancher.

- Prenez vos aises, dorlotez-vous, railla Francis, campé à deux mètres. A moins que vous ne désiriez entamer la conversation, le second round commencera dès que vous serez prêt.

Chervenkov avait perdu ses illusions. A part un miracle, il n’aurait pas raison de ces deux individus, ni même du premier d’entre eux. S’il persistait, la correction qui lui serait infligée tournerait au massacre. Et s’il se dérobait au combat, il n’en serait pas moins maltraité pour autant, jusqu’à ce que sa volonté soit brisée.

Maintenant son mouchoir contre sa lèvre supérieure, il se releva péniblement.

- Soit, je dois m’incliner, marmonna-t-il. Mais ma disparition aura des conséquences qui annuleront l’effet de ce que je pourrai vous dévoiler...

- Peut-être. C’est pourquoi vous auriez tort de ne pas vous mettre à table immédiatement, rétorqua Francis. Et prenez garde à ne pas nous aiguiller sur une voie de garage. Nous saurons vérifier vos assertions.

Chervenkov alla d'un pas chancelant vers la table, versa un peu d’eau sur son mouchoir taché de sang, se tamponna derechef.

- Les caisses ont été transportées au château-fort du Cap Cagji, laissa-t-il tomber d’une voix morne.

- Quoi ? proféra Behar en quittant le seuil. Dans cette vieille forteresse en ruines ? Vous vous foutez de nous ?

- Vérifiez, suggéra le fonctionnaire, un rien sardonique.

Behar se tourna vers Coplan, expliqua :

- Cela paraît peu vraisemblable. C'est une ancienne place forte érigée par les Turcs et abandonnée depuis un siècle. Elle domine la mer à l’extrémité de la baie de Durazzo, environ à 22 kilomètres au sud du port.

Sans cesser d’observer Chervenkov, Coplan déclara :

- L'endroit ne serait pas si mal choisi, figurez-vous. Ce serait assez dans la manière des Chinois, que de dissimuler leurs stocks dans un édifice qui crève les yeux et que plus personne ne regarde.

S’adressant au prisonnier, il demanda :

- Qui vous donne les ordres, au sujet de ces marchandises ?

- Le Directeur du Service des voies de communications.

- Son nom ?

- Ljubko Krager.

A son tour, Behar questionna :

- Krager, l’insénieur des Ponts et Chaussées qui a dirigé la modernisation de l’aérodrome de Tirana ?

- Oui.

- Vous a-t-il également commandé d’acheminer une partie des caisses à l’Exportal ?

Chervenkov, surpris, fit un signe d’assentiment. Il constatait que ses geôliers disposaient déjà d’informations sérieuses. Le fait qu’ils ne l’interrogeaient pas sur la nature des marchandises en cause semblait démontrer qu’ils savaient à quoi s’en tenir à cet égard.

Coplan prit la relève :

- Avez-vous assisté à des réunions groupant Krager et des délégués chinois ?

- Non, dit vivement Chervenkov.

- Cependant, étant donné vos rapports suivis avec Krager, vous devez être au courant de leurs projets. Pourquoi des armes sont-elles entreposées au Cap Cagji ?

- Je l’ignore. Cela ne me concerne pas.

Mentait-il ou non ?

Sa réponse, en tout cas, était plausible. Son rôle d’agent d’exécution, limité au charroi de matériaux, n’impliquait pas qu’il connaissait les arrière-plans de ce trafic.

- Avez-vous dû assurer d’autres transports à destination du château ? s’enquit Francis en le fixant avec attention.

L’Albanais contempla son mouchoir.

- Évidemment. Depuis deux mois ça n’arrête pas. Vous ne supposez pas que j’ai en tête l’inventaire de tout ce qui a été amené à ce chantier ?

Behar et Coplan frémirent.

- Êtes-vous allé sur place ? aboya le premier.

- Mes fonctions ne m’obligent pas à courir partout, rétorqua Chervenkov, méprisant. Je n’ai rien à voir avec ce qui se fait là-bas, ce n’est pas de mon ressort.

Le silence oppressant retomba.

Coplan ramassa son veston, l’enfila. Behar se gratta longuement la nuque. Tous deux avaient la conviction de n’avoir plus grand-chose à extraire de leur captif.

Ce dernier, dégoûté par sa propre faiblesse, s’interrogeait sur le sort qui l’attendait. Envahi par les plus noires pensées, il s’affala sur un des tabourets.

- Relevez-vous, enjoignit Behar. Je vais vous conduire à vos appartements.

L’ironie de ce propos n’apparut avec toute sa causticité que lorsque Chervenkov fut incarcéré dans un réduit sans lumière, creusé dans la roche à l’arrière de la koulla, et ne contenant que le strict nécessaire : un bas-flanc, un seau, un broc émaillé rempli d’eau potable.

Une porte épaisse de quatre doigts se referma lugubrement, l’ensevelissant dans les ténèbres.

Revenus dans la salle commune, Coplan et Behar éteignirent leurs torches.

- Combien de temps comptez-vous le garder ? s’informa Francis.

- Le moins longtemps possible... Jusqu’à ce que nous ayons pu nous rendre compte qu’il n’a pas raconté des balivernes. Quelle est votre impression ?

- Il en sait peut-être davantage, mais ce qu’il a dit ne doit pas être faux, supputa Coplan, méditatif. Dans un sens, cela confirme ce que nous pensions : les Chinois sont en train, bel et bien, de s’aménager un point d’appui militaire.

- Avec la collaboration dévouée de Ljubko Krager, compléta Behar. Voilà un type dont la mort aurait une signification... Plus encore que celle d’Habib Issawy.

- D’accord, mais la suppression d’un homme ne résoud pas tout, loin de là. Il est remplacé, puis l’histoire continue. Il faudrait imaginer quelque chose de plus... désastreux, ayant une portée plus décisive.

Behar écarquilla les yeux.

- Qu’entendez-vous par là ?

Secouant la tête, Coplan changea de sujet.

- Le Cap Cagji, c’est à combien de kilomètres d’ici ?

- Nous sommes à peu près à la même distance de là que de Tirana... Cet endroit-ci occupe le sommet d’un angle droit: au nord, la capitale, à l’ouest, le cap en question.

- Vous déplairait-il d’aller jusqu’à ce château avant de rentrer chez vous ?

- Maintenant ? Mais il est près de minuit !

- Vous n’avez pas l’intention d’y aller en plein jour, j’espère ?

Perplexe, Behar le dévisagea.

- Pourquoi diable irions-nous excursionner aux alentours de cette forteresse ? Il ne vous suffit pas de savoir que les caisses sont cachées dans ses profondeurs ? Que voulez-vous apprendre de plus ?

- Vous avez entendu Chervenkov ? On y travaille, dans cette ancienne place-forte... Elle est transformée en chantier. Est-ce uniquement pour abriter des marchandises ? Ça m’étonnerait. Mon métier est d’être curieux : j’aimerais avoir une vision du site, des abords, des moyens d’accès, voire du château lui-même.

- Oui, d’accord, concéda Behar. Dans un proche avenir, cela pourrait devenir un objectif militaire et je conçois que vous désiriez récolter de quoi faire quelques croquis. Mais, primo, la photo de ces fortifications existe en car-tes-postales et, secundo, nous pourrions aussi bien y aller la nuit prochaine.

- La surveillance pourrait avoir été renforcée entre temps, objecta Francis. Demain matin, la disparition de Chervenkov va susciter des remous. Venant après la bagarre de l’Albimport, elle ne manquera pas d’alarmer la section du contre-espionnage, laquelle fera des rapprochements : l’assassinat d’Issawy, le vol de ses documents, etc. Autant de jalons sur la route du pot-aux-roses. Dorénavant, c’est une course de vitesse.

Behar n’avait pas encore aperçu aussi nettement le revers de la médaille, et ces paroles l’incitèrent à réfléchir.

Il était incontestable que la mort de Vulko risquait de provoquer des investigations du côté de l’Office de Transport, et qu’il serait prudent de se tenir tranquille dans les jours à venir. Or, s’il parvenait à transmettre à Rome le maximum de renseignements avant d’être inquiété ou de mettre son réseau en veilleuse, il aurait virtuellement atteint ses objectifs.

- Au fond, vous avez raison, conclut-il en arborant une expression convaincue. Battons le fer tant qu’il est chaud. Ne serait-ce que pour voir si nous ne devrons pas remettre Chervenkov sur le gril.

La fourgonnette dansa près d’un quart d’heure sur un chemin caillouteux avant de rejoindre une voie à peine plus carrossable, mais un peu moins étroite. Elle accéléra, décrivit d’innombrables virages jusqu’au moment où elle atteignit la localité de Gozé, située à un carrefour de trois routes principales. De là, elle fila en direction de Durazzo, bifurqua sur la gauche à la hauteur du bourg de Luz et, empruntant à nouveau une piste défoncée, elle poursuivit son trajet vers la côte.

Behar jugea opportun de stopper à un kilomètre de l’emplacement de la forteresse. Il rangea le véhicule derrière des buissons, coupa le contact puis, avant de descendre, il prononça d’une voix plutôt basse :

- Nous sommes ici sur un plateau rocheux à deux cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Antérieurement, rares étaient les promeneurs qui venaient se balader ici... Il y a des années que je n’ai mis les pieds dans cette région, et peut-être a-t-elle changé depuis. A présent, il n’est pas impossible qu’elle soit plus ou moins surveillée. Donc, toute présence humaine que nous décèlerions serait suspecte : si une rencontre se produit, tapons les premiers, c’est plus sûr.

- Va bene, murmura Coplan, content de se dégourdir les jambes.

Ils débarquèrent et furent enveloppés par la brise qui soufflait du large. L’air était frais, le ciel étoilé avait tendance à se couvrir, mais l’obscurité n’était pas encore dense : on voyait distinctement jusqu’à une cinquantaine de mètres près du sol et beaucoup plus loin au-dessus.

Les deux hommes continuèrent de suivre la piste, qui allait en se rétrécissant; de part et d’autre s’étendait une sorte de maquis parsemé de boqueteaux. Le sol était inégal, jonché de pierres en fer de hache, aux arêtes durement taillées.

Dans un silence prestigieux, à peine altéré par le vent et par le lointain bruissement de la mer, Coplan et Behar progressèrent pendant cinq à six minutes en scrutant les environs. Ils ne se fiaient guère à ce calme séraphique.

Soudain, alors qu’ils sortaient d’une courbe, Behar mit la main sur le bras de son compagnon. Sans transition, ils avaient devant eux une vaste superficie, rigoureusement plane, dont toute végétation avait disparu. Au delà, sur un promontoire surélevé par rapport à cette plaine, se découpait sur le ciel la silhouette crénelée du château-fort.

- Le cap, souffla Behar en pointant l'index vers l’étrange vestige de l'occupation ottomane. Avant, tout ceci n’était pas déblayé. On ne pouvait accéder aux ruines qu’en se frayant un chemin au travers des ronces.

Coplan hocha la tête.

- Si des convois de camions peuvent actuellement pénétrer dans l’enceinte de la forteresse, il doit y avoir une route plus moderne que ce sentier, dit-il entre ses dents. Sauf erreur, elle devrait s’embrancher sur la nationale allant à Durazzo ?

- Selon toute probabilité, approuva Behar. En longeant le périmètre extérieur de ce terrain, nous finirons par la croiser.

Ils se remirent en marche, à la lisière du maquis, en gardant les yeux fixés vers l’énigmatique citadelle, toujours abandonnée semblait-il.

Au bout de deux ou trois cents mètres parcourus parallèlement au bord de la falaise, ils foulèrent un sol asphalté. La perspective d’un ruban de macadam s’étirait de part et d’autre, à perte de vue sur la droite, en ligne directe vers les fortifications sur la gauche.

Behar donna un coup de coude significatif dans les côtes de Francis.

- Ça devient vraiment sérieux, chuchota-t-il. Je ne me doutais pas que cette voie existait. Elle doit être camouflée d’une façon quelconque à sa jonction avec la nationale. Si l’embranchement était visible, je l’aurais remarqué depuis belle lurette.

Songeur et distrait, Coplan prononça :

- Cette étendue avec, sur le bord, une construction élevée qui surplombe la mer à pic, ça ne vous rappelle rien ?

Behar tourna vers lui une face intriguée.

- A moi ? Non, avoua-t-il.

- Moi oui, dit Coplan, les yeux au loin. Ça me fait irrésistiblement penser à un gigantesque porte-avions.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

- Bon sang ! lâcha Behar, stupéfait. Oui, schématiquement, cela y ressemble tout à fait. Le château pourrait remplir l’office de tour de contrôle. Et de la mer, en contre-bas, on ne peut rien détecter d’insolite...

Coplan prolongea son examen des alentours.

- Vous m’avez dit tout à l’heure que ce plateau était du roc. Ce serait l’idéal pour creuser des galeries et pour aménager le sous-sol comme l’intérieur d’un véritable vaisseau, reprit-il. Il y aurait même la possibilité de percer des tunnels de lancement de fusées dont l’orifice déboucherait sur la muraille de la falaise. Pourquoi pas ?

Behar fut pris de vertige. Ce qui n’était pour Coplan qu’une simple hypothèse basée sur la configuration des lieux devint subitement dans son esprit une anticipation certaine de la réalité.

- Voilà donc ce qu’ils méditaient, ces satanés Asiatiques, gronda-t-il, atterré. D’ici, l’Italie n’est qu’à cent cinquante kilomètres. Brindisi, le port le plus rapproché, à cent vingt-cinq. Avec des engins, ils seront en mesure de bombarder toute l’Europe ! Sans devoir craindre des représailles sur leur propre territoire !

L’obscurité devint moins transparente, un troupeau de nuages ayant intercepté la clarté des étoiles, et le paysage acquit un caractère maléfique, saturé d’inconnu, de menaces.

- Partons, ajouta Behar à mi-voix. Je vais prendre mes dispositions pour faire surveiller ce qui se passe ici. Nous prendrons des clichés au télé-objectif.

- Attendez, le retint Coplan. Jusqu’à présent, ce n’est qu’un chantier. Poussons nos recherches plus loin.

- Mais nous allons nous faire repérer ! protesta son compagnon. Il doit y avoir des veilleurs de nuit dans l’enceinte de la forteresse !

- Admettons qu’il y en ait. Pensez-vous qu’ils s’attendent à recevoir de la visite ? Allons, venez. L’occasion est trop belle, et nous sommes armés tous les deux.

Joignant le geste à la parole, il saisit le bras de Behar et l’entraîna au delà de la route macadamisée. Réticent, mais séduit malgré tout par l’attirance de l’aventure, le chef de réseau avança.

Il devina la tactique qu’adoptait le Français. En longeant le pourtour du terrain, leurs silhouettes sombres ne se détachaient pas sur le fond de verdure qui le délimitait. Il y avait moyen de parvenir jusqu’au mur d’enceinte sans être complètement à découvert, pour autant qu’on n’empruntât pas la nouvelle route.

Ceci obligea les deux hommes à effectuer un long détour, mais ils arrivèrent à proximité de la citadelle sans avoir noté le moindre signe inquiétant, par une courbe ovale qui épousait finalement le tracé de la falaise.

De près, on voyait mieux que la place-forte était partiellement en ruines. Le haut mur défendant l’ouvrage du côté de la terre était écroulé par endroits ; des monceaux d’éboulis s’accumulaient devant les larges crevasses du faîte.

Coplan et Behar escaladèrent l’un de ces entassements de moellons recouverts de mousse. Ils purent alors jeter un regard circulaire sur la cour intérieure, où étaient rangées des machines : bulldozers, excavatrices, pelles mécaniques, bétonneuses, rouleaux compresseurs, tout l’assortiment de tracteurs et de véhicules indispensables à l’exécution de grands travaux.

Apparemment, personne n’assumait la garde de cet imposant matériel. Nulle lumière ne brillait, aucun cagibi ne s’érigeait près de la poterne fermée par deux formidables vantaux d’époque.

- On y va? questionna Coplan dans un souffle, en indiquant un escalier de chemin de ronde par lequel ils pouvaient descendre au pied d’une des tours carrées.

Behar approuva de la tète, bien que cette expédition lui parût des plus hasardeuse.

Courbés, s’aidant de leurs mains quand leurs chaussures ne trouvaient qu’un appui fragile, ils progressèrent jusqu’au chemin de ronde, puis ils dévalèrent les marches usées par le temps, débouchèrent dans la cour transformée en garage.

De cet endroit, ils virent tout de suite que les parties habitables avaient été fortement restaurées. Il y avait des vitres aux fenêtres dont les encadrements, de style récent, avaient été scellés dans des embrasures briquetées. De grandes taches claires attestaient qu’on avait bouché des trous sur la paroi interne du donjon. Les anciens corps de garde flanquant l’entrée du bâtiment principal, de même que les écuries, étaient en voie de réparation.

Le pistolet au poing, leur torche serrée dans l’autre, les deux visiteurs nocturnes restèrent immobiles pendant quelques secondes, les sens aux aguets.

C’était extraordinaire, impensable, et pourtant vrai : ils avaient la sensation d’être seuls, perdus dans un monde isolé, très petits dans ce décor écrasant balayé par la brise marine,

Touchant Behar du bout de sa lampe, Coplan lui fit signe de continuer. Guidés par l’asphalte qui se prolongeait vers une arcade en demi-cintre, ils passèrent sous la voûte d’une galerie qui, amorçant une déclivité, s’enfonçait en spirale dans les installations souterraines.

Ils notèrent que leurs pas cadencés devenaient plus bruyants, par suite de l’écho, et ils marchèrent dès lors sur la pointe des pieds, pendant une durée qui leur parut interminable.

Allumées, leurs torches finirent par leur révéler l’existence d’une vaste salle au plafond soutenu par des rangées de colonnes massives ; elle avait dû servir antérieurement de magasin à provisions pour la garnison de la forteresse, et ses dimensions laissaient supposer qu’elle aurait permis aux occupants de soutenir un siège de plusieurs semaines.

Maintenant, elle était vide.

Et pourtant, se dit Coplan, c’est ici qu’en saine logique devaient aboutir les camions : pourquoi les marchandises auraient-elles été transbahutées après avoir été déchargées en plein air, dans la cour, alors qu’un chemin direct menait les véhicules jusqu’au cœur de l’ensemble, dans un immense local abrité qui communiquait avec toutes les parties vitales, comme en témoignaient de nombreuses ouvertures d’où partaient des escaliers.

- Pas très révélateur, lui glissa Behar dans le creux de l’oreille. Le haut doit être p}us intéressant.

Il braqua son faisceau vers l’une des issues, afin de montrer une sortie parmi les autres, au choix. Mais Coplan tenait à son idée.

- Pas encore, articula-t-il.

Il entra plus avant dans la salle, promenant partout le pinceau lumineux de sa torche. Des caisses pesant parfois plus d'une tonne ne pouvaient être manipulées sans le secours d'engins de levage. Si on les avait ouvertes et vidées de leur contenu, ici même, des traces auraient subsisté : papiers, paille d'emballage, clous tordus ou éclats de bois. Or le sol était net, vierge de tout détritus. Il n'y avait ni un palan, ni un truck, ni un chariot plat.

Une conclusion s'imposait à l'esprit de Francis : cette cave colossale n'était pas le terminus des camions. Ceux-ci devaient aller plus loin, ailleurs. Par où ?

- Si mon hypothèse est juste, expliqua-t-il furtivement à son allié, il doit y avoir des ramifications sous la plaine, des souterrains beaucoup plus importante. Mais où se raccordent-ils aux constructions visibles à la surface ?

.Behar ne pipa mot, tout en convenant que cela méritait d’être éclairci. Marchant de conserve avec Coplan, il explora aussi les murailles.

Quasiment ensemble, ils découvrirent un indice qui les fit tressaillir. Un simple trait vertical, large de deux millimètres à peine, allant du sol jusqu'à une hauteur de quatre mètres.

La maçonnerie avait été cisaillée comme par un trait de scie, avec une précision telle que, sous un éclairage normal, la fente ne devait pas se remarquer.

Le trait dessinait un grand rectangle, suffisamment large et haut pour évoquer un passage accessible à des poids lourds.

- Nous y voilà ! exulta Coplan, enfiévré. Derrière ce pan de mur pivotant ou basculant commence le mystère...

Il se baissa, éclaira l’interstice qui formait le quatrième côté du rectangle, à ras du sol. On n’aurait pu y introduire que la pointe du petit doigt.

Behar avait appliqué la paume de sa main gauche sur les pierres et il poussait comme un forcené, espérant sans doute ébranler cette masse amovible. Lorsqu’il se redressa, Coplan sourit dans l’ombre.

- Épargnez vos efforts, nous n’irons pas plus loin, murmura-t-il. Cette porte doit peser des dizaines de tonnes et elle, est commandée par un système hydraulique ou autre. Il n’est pas surprenant que le chantier soit à l’abandon... Cette barrière infranchissable protège les aménagements vraiment secrets. Au delà, ce doit être le domaine exclusif des Chinois.

Son compagnon, essoufflé, ramassa sa lampe.

- Alors, demi-tour ? s’enquit-il à regret, presque furieux.

- Nous sommes édifiés. Nous attarder encore ne servirait à rien. Filons.

En sens inverse, il reparcoururent toute la longueur de la salle, remontèrent le plan incliné conduisant à la cour intérieure.

Le doigt sur la détente, à toutes fins utiles, ils s'arrêtèrent un instant sous l’arcade. Semblables à des monstres au repos, les machines étaient tapies à l'abri des murs, attendant de se réveiller avec d'effroyables grondements et de reprendre leur tâche quotidienne.

Si, malgré tout, des gardiens étaient commis à la surveillance du matériel, ils devaient dormir quelque part dans les appartements des étages.

Coplan et Behar traversèrent la cour en diagonale afin de rejoindre l'escalier, qu'ils gravirent quatre à quatre. Par l'éboulement, ils redescendirent en bordure du plateau mais, rassurés quant à l'éventualité d'être apostrophés par une sentinelle, ils coupèrent au court pour regagner l'orée du sentier.

Ils attendirent cependant d'avoir réintégré la voiture pour allumer une cigarette. Quand Behar eut démarré, il déclara, encore sous le coup de l'émotion :

- C'est fantastique. Je soupçonnais les Jaunes de jeter les bases d'un avant-poste périphérique, mais l'ampleur de leurs préparatifs me stupéfie. Les Russes ont transformé l'île de Saseno, devant Valona. en un second Gibraltar ; ceci risque de devenir un super-Forrestal armé d'engins balistiques.

- Sans l'ombre d’un doute, acquiesça Coplan. Il ne faut pas être sorcier pour déduire, de ce que nous avons vu, que les Chinois veulent créer une force de frappe capable de réduire l’Europe en cendres. Les Russes craignent la guerre, eux non.

- Et ceci n’est peut-être qu’un échantillon de ce qu’ils ont entrepris, renchérit Behar. Il est de notoriété publique qu’ils s’infiltrent en Pologne comme en Albanie. C’est une véritable peste qui se répand aux frontières de l’Occident.

- Et qui pourrait aussi envahir l’Afrique. Le soutien accordé à tous les mouvements subversifs dirigés contre les Blancs favorise la pénétration de leurs émissaires.

Tandis que la fourgonnette virait pour s’engager sur la route nationale reliant Valona à Durazzo, les deux hommes s’enfermèrent dans des pensées moroses.

Que faire pour lutter contre l’insidieux envahissement de ce peuple de « fourmis bleues », terriblement prolifique, industrieux, patient, rusé, mobilisé par une doctrine implacable ?

Le Cap Cagji fournissait un bel exemple de leur mentalité de termites : extérieurement, rien de changé, ou presque. Un château délabré offrant aux regards ses plaies séculaires. Mais à l’intérieur et en dessous, une activité frénétique visant à miner tout le plateau, à en faire une tourelle prête à dévaster un continent.

Voyant que Behar ne suivait pas le même itinéraire qu’à l’aller, Coplan demanda :

- Nous ne retournons pas à la koulla ?

- Non, nous rentrons à Tirana, via Durazzo. Chervenkov n’a qu’à mariner dans son jus, bougonna le chef de réseau. Il me faudra bien le restant de la nuit pour digérer cette histoire.

Quelques secondes plus tard, il reprit :

- En ce qui nous concerne, je crois que nous avons atteint nos buts respectifs. Faut-il vous déposer au passage, à Durazzo ?

Coplan n’entendit pas la question. Il regardait sans la voir la portion de route éclairée par les phares et débattait un tas de problèmes inextricablement mêlés.

- Hé ! Vous êtes sourd ? l’interpella Behar après un délai d’attente plus que suffisant. Est-ce que je dois vous ramener chez vous ?

- Pardon ? sursauta Francis. Ah oui... Ou plutôt non. Pourriez-vous m’héberger à Tirana ?

- Oui, le cas échéant. Mais pas à mon domicile, de toute façon. Vous avez à faire dans la capitale, demain ?

- Ben... C’est à voir. Dites-moi, Behar, comment considérez-vous la situation, maintenant que nous sommes fixés sur les agissements occultes des membres de la délégation chinoise ?

Attentif à la conduite, l’intéressé fronça les sourcils.

- La situation ? grommela-t-il. Eh bien, elle n’est pas brillante. Que voulez-vous que nous fassions ? Je présume que, comme moi, vous allez vous dépêchez de transmettre vos renseignements à vos chefs, et qu’ensuite vous attendrez de nouvelles instructions.

- Jouissez-vous d’une certaine liberté de manœuvre ou tous les actes de votre groupe sont-ils téléguidés ?

- On me laisse relativement la bride sur le cou. Quand on fait de l’action directe, on a besoin d’autonomie : il faut être sur place pour prendre des décisions appropriées et pour profiter des circonstances. Pourquoi me demandez-vous ça ?

- Parce que notre coopération, déjà fructueuse jusqu’ici, mériterait peut-être un peu de rallonge. Laissez-moi le temps de mijoter la question. Nous pourrions en reparler demain ?

- Qu’avez-vous encore dans la manche ? maugréa Behar. Vous ne vous reposez donc jamais ?

- Même pas quand je suis en vacances, assura Francis, amer.

Behar demeura silencieux puis, ayant songé à une bonne réplique, il se mit soudain à rire.

Il refusa d’en donner la raison jusqu’au moment où, arrivé à Tirana, il arrêta la camionnette devant une humble maison sise dans un quartier populaire.

- Puisque vous êtes infatigable, je ne doute pas que vous apprécierez l’hospitalité de Marisa, déclara-t-il avec une jubilation rentrée. Appuyez sur le bouton de sonnette : une longue-une brève-une longue. A ce signal, elle ouvre toujours.

Ébahi, Coplan hésita une seconde à sortir de la voiture.

- Pressez-vous, l’adjura Behar. Il est trois heures du matin. Rendez-vous au garage entre midi et une heure. Bonsoir !

Coplan abaissa le bec de cane de la portière.

- On m’a déjà fait de plus mauvaises blagues, conclut-il. Bonne nuit.

La fourgonnette s’éloignait lorsqu’il sonna.

Pendant qu’il attendait sur le seuil, Coplan eut largement le loisir de se demander où il logerait si la jeune femme n’était pas chez elle. Ou si elle n’était pas seule.

Il y eut un glissement de pas, deux claquements successifs du pêne. Les cheveux ébouriffés et le visage anxieux de Marisa se montrèrent dans l'entrebâillement. La surprise agrandit les yeux de la jeune femme.

- Behar m’a débarqué ici en m’assurant que vous pourriez me prêter un lit, prononça discrètement Francis. Si c’est faux, dites-le moi, je me débrouillerai autrement.

Elle resserra les revers de son peignoir, hésita, ouvrit davantage le battant.

- Entrez, souffla-t-elle.

Peu après, ils se retrouvèrent face à face dans une chambre très modeste, propre, qu’éclairait un abat-jour orange. La couverture et le drap du lit étaient rejetés, des vêtements féminins recouvraient un des sièges.

Une ombre de gêne enroua la voix de Marisa quand elle se mit à parler.

- Tout s’est passé normalement, avec Chervenkov ?

- Oui, dit Francis en exhibant son paquet de cigarettes. Il n’y a pas eu de casse. Et nous avons appris le fin mot du transfert des armes au départ de l’Albimport.

- Ah ? fit Marisa. Où ont-elles été emmenées ?

- Au château-fort du Cap Cagji... Et ce n’est pas un bobard, nous en revenons.

La contrainte de Marisa se dissipa subitement.

- Là-bas ? questionna-t-elle, incrédule. Le château leur sert d’entrepôt ?

- Pas seulement d’entrepôt. Ils voient plus grand.

- Racontez, fit la jeune femme.

Puis, s’avisant de son manque d’égards, elle dit avec vivacité :

- Pardonnez-moi ! Vous n’avez pas faim ? Pas soif ?

- e boirais volontiers un grand verre d’eau, avoua Francis.

Elle se hâta de le servir, voulut à toute force lui couper des tranches de pain, les garnir de viande froide, puis elle les amena sur une assiette qu’elle posa sur une petite table, à côté de la chaise vacante.

Coplan lui relata plus en détail les événements de la soirée, tout en faisant honneur à ses sandwiches. Assise de biais sur le lit, Marisa l’écouta passionnément, si captivée qu’elle en oubliait de dissimuler ses longues jambes brunes, lisses, au galbe troublant, dévoilées par l’écartement des pans de son peignoir.

- J’ai préféré revenir à Tirana pour discuter de tout cela avec Behar tout à l’heure, termina Francis. Il m’a pratiquement vidé devant chez vous et je m’en excuse,

Il avait failli dire « Je le regrette », ce qui eût été un mensonge, car il avait beaucoup de sympathie pour elle et une présence féminine avait toujours le don de le relaxer.

- Je sais que vous n’y êtes pour rien, dit Marisa, un peu désabusée. Behar n’est pas un méchant homme, mais c’est un mufle. On dirait qu’il éprouve un malin plaisir à me rabaisser.

- Cela doit tenir au fait que vous n’avez pas répondu à ses avances, émit Coplan d’un ton paisible. C’est un curieux trait de la psychologie masculine, cette manie de blesser une femme qui résiste.

Elle le fixa, touchée.

- Vous respectez la femme, n’est-ce pas ? dit-elle avec une gravité pensive.

- Je suis Français.

Ses yeux reflétaient de l’indulgence et de la compréhension, et la couleur gris acier de ses prunelles était réchauffée par une lueur de tendresse.

Marisa soupira.

- On ne sait pas ce qu’on préférerait que vous soyez, rêva-t-elle tout haut. Un frère, un copain ou un mari ?

- Considérez-moi provisoirement comme un locataire, déclara Francis, pince-sans-rire, avec un réalisme déconcertant. Verriez-vous un inconvénient à ce que je m’allonge sur cette carpette ?

Elle crut un instant qu’il plaisantait, mais elle sentit qu’il n’en était rien.

- Heu... Non, balbutia-t-elle, rougissante Mais... vous n’allez pas pouvoir dormir... C’est trop dur.

- Je dors parfaitement bien sur du béton, assura-t-il en se levant de sa chaise. Quant à vous, essayez de rattraper le temps perdu. Vous devez vous réveiller dans trois heures.

Il délaça ses chaussures, ôta sa veste et vérifia s’il aurait assez de place pour étendre ses jambes dans cet espace un peu exigu.

Vaguement désemparée, Marisa le regarda s’asseoir, puis se coucher avec une satisfaction évidente, sur la descente de lit.

- Dormez bien, souhaita-t-il avant de tourner la tête vers le mur pour éviter la lumière.

La jeune femme ne répondit pas. Elle dénoua son peignoir, le déposa sur la chaise. Nue, elle se reglissa entre les draps, éteignit.

Le silence s’établit dans la chambre, et seul le souffle de deux respirations s’éleva dans les ténèbres.

De longues minutes passèrent.

Une main tâtonnante effleura le visage de Francis, s’égara dans ses cheveux. Il ne bougea pas. La caresse de ces doigts légèrement crispés, tièdes, n’était pas désagréable.

Le jeu se prolongea, dura, finit par devenir plus nerveux. Soudain la main se referma sur ses cheveux drus et les agrippa solidement.

- Je n’ai plus sommeil, gémit Marisa. Viens me bercer, Andréi.

Le ton était si persuasif que Coplan n’y résista pas.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Au matin, quand Francis sentit une épaule satinée au creux de sa paume, il fut envahi par un immense bien-être qui ne résultait pas uniquement d’un apaisement physique. La présence de Marisa, tout contre lui, l’emplissait d’une euphorie presque béate.

A tel point qu’il s’en étonna. Il avait toujours eu, pour ses maîtresses, une sorte de gratitude imprégnée d’affection, sinon de passion, mais ceci était différent. Son sentiment de plénitude était nimbé de pureté. Une joie nouvelle dilatait sa poitrine.

Il se mit sur un coude pour mieux regarder sa compagne, fut émerveillé par son profil, par le dessin de ses lèvres, par les cils qui ombrageaient ses yeux étirés.

Les paupières de Marisa se relevèrent : un regard alangui, révélant un attachement plein de confiance, croisa celui de Francis.

Ce fut comme un éclair. La révélation fondit sur lui avec une clarté aveuglante : cette fille, cette adorable gamine de vingt-trois ans, il allait en tomber amoureux. Dans son subconscient, il l’était déjà...

Mordu, ensorcelé.

Miracle divin ou catastrophe ?

Ébloui, il resta figé, l’air absent, tandis que ses pensées s’entrechoquaient en tumulte.

- A quoi penses-tu ? demanda humblement la jeune femme, l’âme étreinte par une inquiétude en éveil.

Il redescendit sur la terre.

- A nous, dit-il, soucieux.

Puis il l’embrassa longuement en lui pétrissant le dos, la hanche, le creux des reins. Il lui caressa les cheveux, la serra contre son torse, couvrit de baisers son cou et son épaule soyeuse, fut enivré par la moiteur de sa chair.

Un désir impétueux l’embrasa. Marisa, electrisée par la chaleur de cet enlacement, se cramponna à Francis et son corps épousa le sien.

Ils ne reprirent conscience qu’un quart d’heure plus tard, se virent petit à petit confrontés avec les réalités quotidiennes.

Un fardeau de préoccupations s’appesantit sur Coplan. Marisa fut tiraillée par ses obligations professionnelles.

- Reste, mon amour, murmura-t-elle en reculant pour sortir du lit. Il est près de huit heures, je n'ai que le temps de m’habiller.

Francis ne dit rien. Il était comblé de bonheur et son humeur était sombre. Jamais la vie ne lui avait paru plus compliquée.

- Je t’accompagne au bureau, décida-t-il soudain en rejetant la couverture. Cet entretien avec Behar, autant que je l’aie le plus vite possible.

Marisa enfilait sa combinaison. Elle se récria :

- Nous ne pouvons partir ensemble. Tu ne veux pas ternir ma réputation, non ?

- Sûrement pas, mais quand pourrai-je décemment m’esquiver ?

- Vers dix heures, quand les commères du voisinage feront leurs courses. D’ailleurs, il n’est pas dit que Behar sera là plus tôt.

- Bien, capitula-t-il, maussade, mais en achevant quand même de se lever.

Une atmosphère de tendre intimité s’établit entre eux sans qu’ils échangeassent une parole. Ils avaient l’impression d’avoir toujours vécu ensemble.

Au moment de sortir, Marisa appuya sur les lèvres de Francis un baiser presque conjugal. Les yeux brillants, légère, elle s’enfuit.

Resté seul, il alluma une cigarette.

Tvornik avait été bien inspiré, lorsqu’il lui avait proposé de venir en Albanie...

L’aide chinoise au F.L.N., la forteresse souterraine, ça ne suffisait pas. Il fallait encore qu’un problème sentimental vînt se greffer sur le reste.

 

 

 

Lorsque, vers la fin de la matinée, Behar eut entendu l'exposé de Coplan, il gonfla ses lèvres, en une mimique admirative, quoique nuancée d’effarement.

Il se malaxa le menton, laissa errer son regard sur sa table de travail, mûrit lentement l'accueil qu’il allait réserver à cette proposition quelque peu extravagante.

- Je ne dis pas que c’est irréalisable, souligna-t-il. Cela n'exige pas la mise en œuvre de moyens démesurés, mais deux points me rebutent dans votre combine.

- Lesquels ? demanda négligemment Francis, assis en face de lui.

- D’abord, après une pareille entreprise, il ne me resterait plus qu’à plier bagages et à filer de l’autre côté de l'Adriatique...

- Cela vous pend au nez dès maintenant. Deux dangers planent sur vous, à cause de Vulko et de Chervenkov. Qu’une seule personne de l’immeuble ait aperçu la fourgonnette, qu’un seul agent de police l’ait remarquée après son départ de l’avenue de Stalingrad et ce serait suffisant pour mettre les enquêteurs sur votre piste. Il n’y a pas tellement de véhicules de ce type en circulation à Tirana, et ils se répartissent entre quelques organismes seulement. Prévoyez l’identification de Vulko, la mise en évidence de ses rapports avec votre garage. Dans un jour ou dans six, vous serez mis sous la surveillance de la police, à moins qu’on ne vous cuisine immédiatement. Alors, grillé pour grillé, autant finir en beauté.

Behar balança sa grosse tête carrée.

- Là, je vous garantis qu’ils ne m’auraient pas, contesta-t-il. Ils auront des présomptions, mais pas de preuve. Néanmoins, je serai obligé de laisser tomber mes activités pour un certain temps, d’accord. Reste le second point : pourquoi ne vous chargez-vous pas de cette opération avec vos hommes, avec votre matériel ?

- Parce que je n’ai ni l’un ni l’autre, affirma Coplan, aimable, en s’accoudant à la table. Les gens qui m’ont reçu à Durazzo ne sont pas des correspondants français, ce sont des Yougoslaves.

Behar réagit comme s’il avait été piqué par un serpent.

- Des Yougoslaves ! explosa-t-il, outré. Vous êtes en cheville avec nos pires ennemis ? Et vous osez me l’avouer en pleine figure ?

- Calmez-vous, prêcha Francis. A présent, ils sont logés à la même enseigne que l’Italie, et ils ont une frousse bleue d’être en bagarre avec qui que ce soit. C’est pourquoi je ne veux même pas solliciter leur coopération. Le seul apport que je puisse fournir, c’est moi. Et si l’affaire ne vous intéresse pas, j’en monterai une autre, à mon profit exclusif. Mais l’occasion ratée ne se représentera plus jamais, vous le savez aussi bien que moi. Jamais plus nous ne pourrons frapper un coup plus décisif, matériellement et politiquement.

Sa voix s’était durcie, ses yeux se vrillaient dans ceux de Behar.

Le chef de réseau baissa la tête. Le vrai handicap, le seul, c’est qu’il fallait se décider rapidement, agir à très bref délai.

Marisa entra, un paquet de courrier à la main. Elle était un peu pâle, décerna cependant un sourire amical à Coplan. D’une voix sans timbre, elle dit à Behar en lui remettant un pli :

- C’est une convocation de la police.

L’intéressé lui arracha littéralement le papier plié en deux, collé par les bords. Il déchira la bandelette, scruta les mentions manuscrites surajoutées à l'imprimé, puis il releva les yeux vers Coplan.

- Demain après-midi, à trois heures, annonça-t-il.

Il lança le feuillet sur la table.

- Vous n’aviez pas tort, il est moins cinq, reconnut-il sourdement. Mettons les choses au point.

 

 

 

En fin d’après-midi. Coplan regagna Durazzo par un car de la ligne régulière. C’était un des rares avantages de ce pays, plus petit que la Belgique, que d’avoir ses principaux centres peu éloignés les uns des autres et desservis par des autobus assez fréquents.

Francis arriva chez Svetislav Gosnak alors que ce dernier venait de rentrer de son travail.

- Tiens ! Vous re-voilà ? s’étonna l’agent de Belgrade. Je me demandais si vous n’aviez pas pris pension chez nos concurrents... Qui sont-ils, en définitive ?

- Des nationalistes albanais, anticommunistes, dit Coplan. Ils ne piffent pas plus les Yougoslaves que les Soviets, mais ça n’a pas d’importance puisque leurs buts coïncident avec les nôtres.

- Vous avez fait de nouvelles découvertes, en leur compagnie ?

- Oui. Capitales. Au point que ma mission est pratiquement terminée. C’est pourquoi je suis venu vous faire part de mon intention de quitter le territoire albanais, demain à l’aube.

Gosnak arqua les sourcils.

- Vous êtes en possession de tous les renseignements que vous désiriez ? questionna-t-il, assez sidéré.

- J’en ai même dont je me serais volontiers passé, maugréa Francis. Je les communiquerai à Belgrade, soyez tranquille.

A son avis, il était préférable que la cellule yougoslave de Durazzo ne fût pas trop édifiée sur les dessous de la collusion sino-albanaise. D’abord, parce que c’était superflu ; ensuite, ils ne pourraient fournir aucun éclaircissement sur ce qui s’était produit.

- Vous avez percé à jour les desseins des Chinois ? insista Gosnak, un peu vexé par la réponse de Coplan.

- Pour l’immédiat, oui. Je ne suis d’ailleurs pas sûr qu’ils persisteront. Êtes-vous en mesure de me ménager un contact avec Boris, à Scutari, vers six heures du matin ?

Gosnak réfléchit deux secondes.

- Vous me prenez de court. Si je puis atteindre Jovan dans la soirée, ça va. Il établira la liaison par radio. Mais si cela soulevait des difficultés du côté de Boris, le rendez-vous pourrait-il être remis de vingt-quatre heures ?

- Non, cela présenterait de graves inconvénients. N’avez-vous pas un itinéraire de rechange, pour sortir du pays ?

- Il en existe plusieurs. L’ennui, dans votre cas, c’est que vous avez besoin d’un guide.

Il se pinça le menton, reprit :

- Je pourrai vous indiquer le trajet à emprunter lorsque je connaîtrai les possibilités de Boris, c’est-à-dire vers minuit.

Coplan hocha la tête. 

- C’est que je vais repartir avant... J’ai encore un ou deux points à régler, et je ne comptais pas repasser par ici après les avoir liquidés.

Perplexe, Gosnak avança :

- Vous n’avez pourtant pas le feu au derrière. Faites un crochet avant de filer sur Scutari.

Coplan aurait précisément voulu éviter une halte supplémentaire.

- Écoutez, dit-il. Quelle que soit la route que je suivrai, je pourrai la prendre au départ de cette ville. Je serai dans la salle des guichets de la gare à partir de six heures. Faites-moi contacter à cet endroit par Boris ou, éventuellement, par quelqu’un d’autre. Cela simplifiera les choses.

- Bon, d’accord, accepta Gosnak. Si c’est un agent que vous n’avez pas encore vu, il citera mon nom en guise de mot de passe.

A part lui, il n’était pas fâché de se débarrasser de cet hôte encombrant dont les initiatives avaient bousculé les traditions de prudence de son réseau.

- Vous remercierez Vlakovik, conclut Francis. Son aide m’a été d’une très grande utilité, tout comme la vôtre et celle de Jovan. Et si cela peut vous rassurer, je vous informe que vous n’aurez plus de heurts avec ce groupement nationaliste. Ses jours sont comptés.

 

 

 

Coplan avait fait un brin de toilette avant de quitter, définitivement, la maison de Gosnak. Il attrapa le dernier car vers Tirana, où il débarqua vers dix heures du soir. Vingt minutes plus tard il entra au garage de Behar.

Des vides, entre les véhicules, attestaient que tous les camions n’étaient pas rentrés à l’écurie.

Behar était en train de fourrer des documents dans une valise. Un pistolet chargé, coiffé d’un silencieux, gisait sur la table.

- Je n’en ai plus que pour quelques secondes, dit Behar sans interrompre sa besogne. Si vous voulez, vous pouvez déjà porter ceci dans la fourgonnette. C’est à manipuler avec prudence, souvenez-vous.

Coplan s’approcha de la roue de rechange qu’il désignait. D’aspect tout à fait banal, avec son pneu à demi usé, elle était considérablement plus lourde qu’une roue ordinaire du même format. Sachant pourquoi, Francis la souleva en la tenant par la jante. Au lieu de la rouler, il la porta vers la fourgonnette, la glissa sur le plancher, à plat, jusqu’au milieu de la caisse.

Revenu dans le bureau, il demanda :

- Aucun accroc ?

- Touchons du bois, tout paraît s’emmancher comme nous le souhaitions. J’ai battu le rappel et je pense bien que le rassemblement va s’opérer sans trop de mal, encore que le délai ait été très court.

- Côté matériel, pas d’ennuis ?

- Nous ne le saurons que dans deux heures, au rendez-vous. Mais je crois qu’on pourra se débrouiller.

Il ouvrit et referma des tiroirs, se tâta les poches, dirigea un regard inquisiteur vers les casiers d’une étagère et sur les tablettes de l’armoire ouverte. Une association d’idées se fit dans son esprit :

- Vous savez qu’en rangeant mes cartes d’état-major, j’ai pu résoudre l’énigme de l’embranchement invisible ? annonça-t-il en se penchant pour rabattre le couvercle de la valise archi-pleine.

- De la route entre le château et la nationale ?

- Oui... Eh bien, figurez-vous qu’elle doit se raccorder à un camp d’entraînement des troupes de la Sécurité Intérieure, dont l’entrée est sur cette grande voie de communication ! Le tronçon entre la forteresse et ce camp évite le bourg de Bagos par le sud ; il doit avoir une longueur d’une douzaine de kilomètres. Impossible de l'aborder avec un véhicule sans passer par l’entrée principale bien gardée. Astucieux, non ?

- Incontestablement, mais cette proximité de détachements de police est plutôt gênante. Ils seront vite sur les lieux.

- Il leur faudra quand même, au bas mot, une demi-heure : le temps de réaliser, puis de réveiller les hommes, de sauter dans des jeeps. Nous serons loin. Et vous aussi.

Une petite crispation étreignit l’estomac de Coplan. Il n’avait pas encore résolu, lui, le dilemme devant lequel il se trouvait avec Marisa. Behar venait involontairement de le lui rappeler.

- Bon, nous pouvons filer, conclut celui-ci après un dernier coup d’œil circulaire. Il ne reste plus que ces deux colis à trimbaler à la camionnette.

Ensemble, ils sortirent du bureau, logèrent la valise et une grande boîte en carton dans la voiture, dont Coplan referma les portières avant de rejoindre son compagnon à l’avant.

- J’ai huilé le volet, pour ne pas réveiller tout le voisinage, prévint Behar avant d’ouvrir. Adieu la compagnie...

En dépit de son air désinvolte, il ne quittait pas ces lieux sans regret. Depuis plus de huit ans, ce P.C. clandestin avait rendu de sacrés service à l'Italie.

Le véhicule sortit du garage, le volet fut refermé, puis la fourgonnette s’en alla discrètement dans la nuit.

Presque au même moment que la veille, elle emprunta le même chemin : celui de la koulla perdue dans la montagne.

Vingt-quatre heures après son incarcération, Chervenkov fut tiré de sa cellule. Méconnaissable, la figure envahie par la barbe, hirsute et mort de faim, il fut ramené dans la salle commune. La clarté de la lampe à pétrole suffit à l’éblouir.

- Vous n’aviez pas menti, mais vous êtes un imbécile, lui jeta Behar avec une satisfaction sardonique. Si vous aviez dit que les marchandises étaient destinées au camp de la SSSh, on aurait dû vous croire puisque c’était presque vrai. En parlant du Cap, vous avez prouvé que vous étiez au courant des projets des Chinois. Vous êtes donc leur complice au même titre que Ljubko Krager.

Anéanti, Chervenkov n’eut plus la force de nier. Il baissa la tète sans répondre.

- Vous avez droit à un morceau de pain, à un verre d’alcool et à une cigarette, reprit Behar, sinistre. N’avez-vous rien à offrir pour sauver votre peau ?

- Je ne suis pas responsable, j’ai obéi aux ordres de mes chefs, plaida le fonctionnaire. Si vous voulez m’exécuter, finissez-en au plus vite.

Behar exhibait déjà son pistolet quand Coplan s’interposa.

- Pas ici, dit-il. Nous allons l’emmener avec nous. Son cadavre peut encore servir à quelque chose.

Deux plis se creusèrent entre les yeux de Behar.

- A quoi bon nous encombrer de cette charogne ? maugréa-t-il, son pouce chatouillant la sûreté de son automatique.

- Il est censé avoir été enlevé par le M.V.D., souligna Coplan. C’est ce qu’il a dit à son entourage. Autant renforcer cette croyance.

Behar comprit soudain le machiavélisme de Francis. Survolté, il se libéra par un éclat de rire cruel.

- Excellente idée, jubila-t-il. Et puisque monsieur est pressé, allons-y.

Il abattit le canon de son arme sur la tête de Chervenkov, qui s’effondra sur place. En deux minutes, ses poignets furent entravés, un bâillon fut noué sur sa bouche et son corps transporté dans la fourgonnette.

Quand celle-ci se fut remise en marche, Behar résuma :

- Une touche de plus dans le tableau ne gâtera rien. Ils sauront qui a vendu la mèche, et ils devineront mieux la signification des incidents.

- Faire d’une pierre deux coups ne coûte pas plus cher, émit Coplan.

Sa pensée dépassait ce que Behar supposait. Jamais, en mission, Francis n’avait fait réaliser autant d’économies au Vieux.

Comme la veille encore, la voiture dévala le chemin caillouteux pour aboutir, après bien des méandres, à la ville de Gozé, puis elle roula vers Durazzo, s’écarta enfin de la route nationale, ralentit quelque peu lorsqu’elle s’engagea dans la piste qui menait à la côte.

Elle stoppa, à minuit juste, à un endroit où deux camions étaient arrêtés, tous feux éteints, derrière un bouquet de pins.

Six hommes et une femme attendaient là l’arrivée de leur chef.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Un conciliabule à voix basse se tint à l’intérieur d’un des véhicules. Coplan et Marisa n’avaient pu qu’échanger une pression de main furtive mais éloquente. Behar fournissant ses explications en albanais, Francis n’y comprenait rien et lançait, à la dérobée, des regards tourmentés à la jeune femme qui ébauchait, en réponse, des sourires infiniment tristes.

Lorsque la distribution des consignes eut pris fin, le groupe se désagrégea. Parmi les assistants, il y avait Lazar Bakarié, d’autres hommes que Coplan n’avait pas encore vus et sans doute le meurtrier du Nord-Africain Issawy, car Behar avait réuni sa troupe au complet.

En quelques instants, le groupe de paisibles camionneurs se transforma en une bande de maquisards équipés de pistolets à silencieux, de mitraillettes, de grenades et d’autres ustensiles détonants. En outre, chacun était porteur de deux jerrycans d’essence.

Marisa resta auprès des poids lourds et de la fourgonnette, seule, tandis que les hommes partaient en file indienne derrière Behar. Elle avait une mission précise pour le cas où l’opération ne se déroulerait pas selon les prévisions, et devait envisager une attente qui pouvait durer deux heures au maximum.

La nuit était un peu plus sombre que la veille. Se succédant à cinq pas d’intervalle, les agents de Behar se fiaient aveuglément à lui. La présence parmi eux d’un étranger les intriguait, mais ils n’avaient pas posé de questions.

Parvenus à la lisière de la plaine défrichée, Behar et Coplan firent halte et déposèrent leurs fardeaux.

- Spiro, Kadri. appela en chuchotant le chef du réseau. Vous allez former l’aile gauche. Coupez à travers le terrain et mettez-vous à la recherche de ces bouches d’aération. Elles doivent exister, sans quoi l’air serait irrespirable dans les installations souterraines. Vous savez ce qui vous reste a faire si vous les localisez. Dans la négative, ou en cas de grabuge, rejoignez la poterne. Compris ?

Les deux interpellés acquiescèrent en silence puis, reprenant leur charge, ils s’aventurèrent sur la superficie découverte.

Leur progression n’ayant rien suscité d’alarmant, au bout de cinq minutes Behar et Coplan entreprirent de traverser aussi l’espace dénudé, avec le reste de l’effectif.

Plus encore que les autres, Lazar Bakarié était aux aguets.

Les bras alourdis par ses deux réservoirs, la sûreté ôtée au pistolet passé dans sa ceinture, il marchait derrière Coplan sans rien avoir perdu de sa méfiance.

De la main, Behar fit signe à ses hommes de se déployer en éventail comme il l’avait prescrit au départ. Si la disparition de Chervenkov avait incité les autorités à placer des sentinelles à divers créneaux de la forteresse, il ne fallait pas présenter une cible unique, compacte, à leur tir éventuel.

Mais rien ne se produisit : ni signal d’alerte, ni coup de semonce.

Par le même itinéraire que lors de leur première visite, Behar et Coplan entraînèrent leurs compagnons jusqu’au chemin de ronde. L’ascension de l’éboulement fut toutefois plus laborieuse, les lourds jerrycans exigeant un rude effort de leurs porteurs.

Après un temps de repos sur le faîte de l’épaisse muraille, le groupe repartit vers l’escalier de pierre. Les machines et la cour intérieure noyée d’ombre étaient toujours aussi abandonnées.

Les trois premiers de la file étaient déjà au bas des marches quand un vacarme épouvantable éclata dans le silence.

Un jerrycan tombant et rebondissant, un autre s’abattant sur le sol d’une hauteur de cinq mètres firent sursauter tous les membres de l’expédition, sauf un : celui qui avait glissé sur des dalles disjointes et qui avaient piqué une tête en lâchant ses réservoirs.

Il dégringola durement, faucha Bakarié six marches plus bas, et ce dernier lâcha de même ses bidons d’essence.

Figés, Behar et Coplan restèrent immobiles pendant deux secondes, dans le silence enfin revenu, avant de se délester de leurs charges et de porter secours aux deux malchanceux.

Fort heureusement, le premier, un nommé Josip, n’avait rien de cassé. Des contusions multiples ne l’empêchèrent pas de se relever. Il fit deux ou trois pas en grimaçant de douleur, mais avec une aisance relative prouvant qu’il n’était que superficiellement blessé. Lazar Bakarié proféra des jurons en se remettant debout, dédia quelques injures à son collègue et assura ensuite qu’il n’était pas handicapé.

Le groupe récupéra les jerrycans, à part l’un d’eux qui fuyait.

Un, deux, trois projecteurs s’allumèrent ; une lumière blanche, d’une clarté insoutenable, fondit sur la cour tandis qu’une voix vociférante interpellait les intrus.

Aussi visibles que des acteurs sous l’éclat des sunlights, les quatre hommes étaient incapables de regarder dans la direction d’où venait cette apostrophe véhémente. Mais ils eurent le réflexe de laisser tomber ce qu’ils tenaient et de s’égailler vers d’hypothétiques abris.

Un coup de feu claqua, puis un autre, un troisième. Une véritable salve leur répondit, deux des projecteurs s’éteignirent pendant que Bakarié canardait au jugé l’emplacement d’où avaient jailli la voix et les premières balles.

Enfin, le dernier projecteur fut happé par la nuit. La fusillade cessa instantanément. Mais l’arrêt fut de courte durée car une mitrailleuse embusquée au niveau du premier étage se mit à expédier des giclées vers les endroits où les envahisseurs avaient cherché refuge. Le tir crépitant d’une mitraillette s’acharna aussitôt sur les flammes débitées par le canon de l’arme lourde et celle-ci se tut.

Les ténèbres envahirent à nouveau la cour intérieure.

Lorsque les yeux de Coplan se furent à peu près réaccoutumés à l’obscurité, il cria en russe :

- Lazar et Josip ! Récupérons les jerrycans ! Behar, couvrez-nous.

Behar pressa derechef la détente de sa mitraillette, envoya de brèves rafales vers l’étage tandis que ses trois compagnons bondissaient, s’emparaient des bidons et couraient vers l’arcade.

Il n’y eut aucune riposte. Le ou les surveillants avaient-ils été touchés à mort ou méditaient-ils une contre-offensive ? Behar décida de rester où il était, jusqu’à nouvel ordre. La sueur coulait de son front : il avait surtout redouté qu’une balle perdue fasse exploser les réservoirs.

Planqué derrière la chenille d’un bulldozer, il épia les signes d’une présence humaine dans le corps de logis principal mais ne distingua que le bruit décroissant des pas de ses collègues dans le large couloir en spirale.

Il se fit la réflexion que ces veilleurs de nuit avaient dû être là au cours de la nuit précédente mais qu’ils n’avaient rien entendu. Cette fois, le fracas produit par la chute de Josip avait dû les tirer de leur sommeil... Combien étaient-ils ?

Comme le calme subsistait, il songea à ses autres subordonnés, que l’échange de coups de feu avait sans doute fait accourir près de la poterne. Sa mitraillette en bandoulière, il partit en rampant vers le portail d’entrée.

Pendant ce temps-là, hors d’haleine, Coplan et les deux éclopés étaient parvenus dans la salle souterraine. Bien que les coups de feu eussent cessé, leur agitation intérieure ne s’était pas estompée. Tant qu’ils ne seraient pas ressortis de cet infernal château-fort, une menace mortelle pouvait surgir de la manière la plus inattendue.

Aussi se hâtèrent-ils fébrilement d’accomplir leur besogne. Arrivés devant le pan mobile de maçonnerie, ils débouchèrent leurs jerrycans. La déclivité du sol remarquée la veille par Coplan fit que l’essence déversée coula sous la partie amovible, par l’interstice de quelques millimètres qui la séparait de la surface cimentée.

Soixante litres de carburant se répandirent ainsi de l’autre côté du mur, allèrent se perdre dans les mystérieux aménagements où étaient stockées, à tout le moins, quelque deux mille tonnes de matériel de guerre et de munitions.

Coplan introduisit le bout d’un cordon bickford sous le mur truqué, en dévida une longueur suffisante pour que la mise à feu s’effectuât après un délai d’une demi-heure.

- Fichez le camp, conseilla-t-il à Josip et à Bakarié, sachant qu’il leur faudrait plus de temps qu’à lui pour arriver à l’extérieur.

Ils décampèrent illico, pistolet au poing.

Coplan regarda sa montre avant d’allumer l’autre extrémité du cordon placée, elle, sur une partie bien sèche du revêtement. Le minutage n’avait pas été trop bousculé par les divers contre-temps subis, une marge ayant été prévue à cet effet.

Avec son briquet, Coplan fit grésiller une petite flamme au bout du ruban. Sa vitesse de progression avait été calculée, mais la présence de vapeur d’essence pouvait déclancher prématurément l’incendie.

Au triple galop, Coplan traversa la longue crypte, s’élança sur la pente de la galerie en spirale. Il rattrapa Josip et Bakarié sous l’arcade.

- Venez, la voie est livre ! leur cria Behar depuis la poterne ouverte, où il attendait avec Spiro et Kadri.

Successivement, par des trajets en zig-zag, les trois intéressés traversèrent en courant le parking des machines. Reformé, le groupe entier sortit de l’enceinte au trot, fila en diagonale vers l’autre bout de la plaine.

- Ils ont repéré les grilles des cheminées d’aération, haleta Behar à l’adresse de Coplan. Balancé dedans leurs quarante litres, chacun.

- Pourvu que ça ne pète pas trop vite ! lui lança Francis en cavalant à son côté, derrière les quatre agents italiens.

Ils parcoururent environ deux cents mètres avant de ralentir leur allure, se retournant de temps à autre pour voir si rien ne s’allumait dans les tours ou dans le donjon de la forteresse. Mais les contours de celle-ci se diluaient déjà dans l’obscurité. Aucun signe de vie ne se manifestait à ses fenêtres.

- Si, par hasard, il y a un survivant, il doit avoir téléphoné au camp de la Sécurité, supposa Behar d’une voix essoufflée. Ça risque d’être tangent.

- Le plus dur est fait, jeta Coplan tout en fouillant sa poche intérieure. Ils vont la déguster, notre force de frappe...

Il en retira son passeport russe au nom d’Andréi Kalchenko, le laissa tomber par terre. Les enquêteurs finiraient par le retrouver. Cet indice, joint aux douilles des balles de pistolet et de mitraillette d’origine soviétique, les induirait à formuler de fausses conclusions.

Un ronronnement continu en provenance de la mer fit stopper soudain Behar et ses compagnons. Au comble de l’excitation, le chef de réseau gronda :

- Sauvés ! Il est ponctuel au rendez-vous.

Il arracha sa lampe-torche de sa ceinture, la braqua vers le ciel et actionna le déclic à quatre reprises.

Plutôt que de scruter le firmament, Coplan baissa les yeux sur sa montre-bracelet. Plus d’un quart d’heure s’était déjà écoulé depuis le moment où il avait allumé la mèche. Cela n’allait plus tarder à flamber, si un courant d’air n’avait pas malencontreusement éteint la petite flamme.

Le bruit d’un moteur s’amplifia. Le nez en l’air, les six hommes guettèrent l’approche de l’hélicoptère qui devait emmener certains d’entre eux. Venu de la côte italienne, il avait volé à très basse altitude pour franchir le détroit d’Otrante. Aucun feu ne permettait de le distinguer dans les ténèbres.

D’autres signaux de la torche indiquèrent au pilote où il devait se poser. Pendant qu’il amorçait sa descente, Marisa vint se joindre au groupe. Dès qu’elle avait entendu l’approche de l’appareil providentiel, elle était accourue au point de ralliement.

Elle incrusta ses ongles dans le bras de Coplan, follement heureuse de le revoir sain et sauf en dépit de la fusillade dont elle avait perçu les échos, le cœur battant.

Rarement, dans sa vie, Francis avait été aussi déchiré entre deux options contradictoires. Devait-il accepter une séparation qui serait probablement définitive ou, enfin, assumer les responsabilités d’un homme normal ? Il sentait pertinemment que ce coup de foudre n’était pas un emballement éphémère, qu’une merveilleuse harmonie régnerait toujours entre cette femme et lui.

Le vent des pales de l’hélicoptère balaya les visages levés. Les roues touchèrent le sol à une vingtaine de mètres des fugitifs. Ces derniers se précipitèrent vers la carlingue, saluèrent le pilote d’exclamations enthousiastes. Puis il y eut un flottement... Ceux qui partaient voulaient dire adieu à ceux qui ne quittaient pas encore le territoire albanais : Coplan et Kadri.

Des poignées de main hâtives furent distribuées. Marisa se retrouva devant Francis. Il la prit dans ses bras sans prononcer un mot, posa sa joue contre la sienne avec une ferveur chaleureuse. Allait-il la relâcher, la laisser monter dans l’appareil ?

- Marisa Valerio. Boîte Postale 236, Roma, murmura-t-elle à son oreille. Je t’aime...

Il l’embrassa avec fougue, puis il l’écarta fermement de lui.

- 236, répéta-t-il. le regard fixe. Au revoir, Marisa.

Elle lui dédia un dernier sourire débordant de tendresse, mais ses lèvres tremblaient et une larme perla au coin de ses cils. Elle se retourna d’un élan, fit trois ras pour atteindre la petite échelle d’accès, grimpa dans l’hélicoptère.

De la cabine, Behar dit encore à Kadri, à titre d’ultime recommandation :

- Traîne le macchabée plus loin dans le sentier. Et ne rate pas l’autre, demain ! Et puis, débine-toi par la filière de Corfou !

- Comptez sur moi, lui renvoya le tueur attitré de la bande.

La portière se referma sur les occupants de l’appareil, dont les pales commencèrent à tournoyer pendant que le moteur emplissait l’air d’un vacarme assourdissant.

L’engin se décolla du sol, s’éleva lentement à la verticale.

A ce moment précis, deux lueurs rougeoyantes éclairèrent brusquement le terrain. Jaillissant des grilles d’aération, deux colonnes de flammes se dressèrent comme des geysers à dix mètres au-dessus du niveau de la plaine.

Coplan et Kadri pivotèrent d’un bloc, fascinés par cette éruption à laquelle ils s’attendaient cependant, mais dont l’intensité les stupéfia un quart de seconde.

Ils réalisèrent immédiatement ce que l’incendie allait provoquer. Prenant leurs jambes à leur cou, ils détalèrent vers l’endroit où étaient garés les camions.

Ils avaient couvert une nouvelle centaine de mètres quand une lointaine déflagration secoua le sol sous leurs pieds. Ils poursuivirent leur course sans se retourner, stimulés par une joie féroce. Pas d’erreur, le feu d’artifice se déclenchait... Plus rien n’en viendrait à bout.

De fait, d’autres détonations de plus en plus violentes firent tressaillir tout le plateau comme si un tremblement de terre ébranlait ses fondements. Et soudain, près du château, une explosion gigantesque creva la surface. Des centaines de tonnes de roches désagrégées furent projetées en l’air au milieu d’un torrent de feu et de fumée.

L’onde de choc fut telle que Coplan et Kadri furent plaqués par terre quelques secondes après la naissance du volcan. Le souffle se propageant au-dessus d’eux courba les arbres à des kilomètres à la ronde.

Quand les deux hommes se relevèrent, ils purent voir à la lumière du brasier qui se développait en hauteur les destructions causées à la forteresse elle-même : de ses superstructures, seul le donjon paraissait intact.

- Du bon travail, jugea Coplan, rassuré. Voilà comment je conçois la coexistence pacifique avec le péril jaune.

Ils se dépêchèrent de regagner la piste, débouchèrent tout près des véhicules.

Kadri se mit à l’ouvrage : il extirpa Chervenkov de la fourgonnette, le fit avancer à coups de pieds au bas des reins dans le sentier. A bout portant, il lui tira une balle dans la nuque, revint sur ses pas sans même observer l’écroulement de sa victime.

 

 

 

Minés par des bombes à retardement, les deux camions volèrent en miettes quand la voiture était déjà à dix kilomètres de là, sur la route de Durazzo.

En passant devant le camp des troupes de la Sécurité, Coplan et Kadri purent constater que tous les bâtiments étaient éclairés. Une agitation de fourmilière régnait derrière la clôture de barbelés.

Les officiers avaient-ils été avertis par un coup de fil ou croyaient-ils que le dépôt souterrain avait sauté accidentellement ?

Ni Coplan ni son compagnon n’avaient envie d’éclaircir la question. Sans rouler à une vitesse excessive, ils poursuivirent leur chemin vers le port.

A deux heures et demie du matin, ils stoppèrent dans la rue Bérat, à la hauteur de l’immeuble occupé par la délégation chinoise. L’attentat fut commis rondement : la roue de rechange tirée de l’arrière du véhicule fut amenée contre la porte d’entrée, posée tout contre elle. Kadri pressa un contact branché sur la pipette, ce qui déclencha le mécanisme de minuterie d’un détonateur. En moins de dix secondes, les deux complices reprirent place dans la camionnette et celle-ci démarra.

Ils perçurent l’éclatement de la charge de cinq kilos de plastic moulés autour de la jante, sous le pneu, alors qu’ils s’engageaient sur la route de Scutari.

Si toute la maison n’était pas effondrée, c’est qu’elle était solide. Et si les Jaunes qui l’habitaient n’étaient pas volatilisés, ils pourraient chercher une autre retraite.

Coplan, qui n’était pourtant pas d’humeur à rire, ne put s’empêcher de conclure :

- Ils s’en souviendront, de l’hospitalité albanaise.

- Oui, appuya Kadri avec un rictus sinistre. Surtout quand, après Habib Issawy, ils se verront privés de leur précieux intermédiaire, Ljubko Krager. Celui-là, je l’exécuterai de bon cœur.

 

 

 

Boris rencontra Coplan dans la salle des guichets de la gare de Scutari, à six heures du matin. Il remmena aussitôt vers le camion rangé à quelque distance.

En cour de route, pendant le voyage qui les ramenait à la scierie, il s’enquit avec cordialité des résultats obtenus par « Andréi » en un délai somme toute restreint, puisque dix jours à peine s étaient écoulés depuis son arrivée dans le pays.

Évasif. Coplan se borna à lui répondre qu’il était plutôt satisfait, ce qui ne concordait guère avec la mine préoccupée qu’il affichait. A diverses reprises. Boris essaya de le faire sortir de son mutisme et, à la longue, il se découragea.

Le retour en Yougoslavie s’opéra par les mêmes étapes qu’à l’aller : la cabane de bûcheron où Peko se tenait prêt à guider Francis, la marche au travers des forêts de montagne situées à cheval sur la frontière, Andrijevica, puis Titograd et l’avion jusqu’à Belgrade.

Malgré sa tenue négligée, Coplan alla directement de l’aérodrome à l’hôtel Majestic.

Fourbu, n’ayant pratiquement pas dormi depuis quatre jours, il s’offrit une douche d’une demi-heure avant de se mettre au lit et de dormir tout son saoul.

Le lendemain, rasé de frais,  ayant revêtu avec plaisir du linge propre et un complet bleu foncé à fines rayures rehaussé d’une belle cravate grise, il se mit en rapport téléphonique avec Blagoje Tvornik.

Prévenu de son retour par un haut fonctionnaire du Service de Renseignements, le ministre l’invita sur un ton enjoué à venir dîner chez lui le soir.

 

- Alors ? s’enquit-il en accueillant son visiteur dans le cabinet de travail. Cette randonnée en territoire adverse a-t-elle été instructive pour vous ?

Coplan se laissa entraîner vers la table encombrée de verres en cristal, de bouteilles et de carafes.

- Prodigieusement, avoua-t-il, flegmatique. Vous ne soupçonnez pas combien de révélations ce périple a pu m’apporter.

- J’en suis ravi, affirma Tvornik, tellement absorbé par son désir de servir des boissons qu’il ne décela aucune trace d’ironie dans les paroles de son invité. Notez-le bien : j’étais persuadé que vous ne regretteriez pas cette incursion chez notre voisin... Vous en savez davantage, à présent, sur les modalités de l’aide chinoise au F.L.N. ?

Coplan accepta le verre de Rakija que lui tendait son hôte, le leva pour trinquer avec lui.

- Oui, de ce côté, je suis fixé, déclara-t-il avant de boire une gorgée d’alcool. Ne soyez pas surpris si vous lisez dans la presse, ces prochains jours, que des vapeurs nommés « Assouan » ou « Memphis » ont mystérieusement sombré dans la Méditerranée : un accident est toujours possible quand on transporte une cargaison explosive.

Tvornik, riant sous cape, murmura :

- Les Albanais clament sur tous les toits que nous sabotons l’amitié entre le monde communiste et le monde musulman. Pour une fois, je reconnais que nous sommes en partie responsable des frictions qui pourraient résulter de ces sinistres, dit-il sur un ton de diplomate. Mais, en dehors de cela, avez-vous recueilli d’autres informations sur les activités des fils de Mao-Tsé-Toung ?

Coplan posa son verre sur la table afin d’allumer une cigarette, une authentique Gitane.

Il posa un regard indéfinissable sur le ministre tandis qu’il insérait la Gitane au coin de sa bouche.

- Oui, dit-il. J’ai obtenu certains éclaircissements là-dessus. Toutefois, ces renseignements n’ont qu’une valeur temporaire, car les Chinois pourraient changer leur fusil d’épaule dans les semaines à venir. Des incidents fâcheux pourraient les inciter à réviser leur politique, non seulement en cet endroit du globe, mais aussi partout où ils sont en compétition avec les Soviets.

Tvornik eut un mouvement de surprise.

- Vous pensez cela vraiment ? questionna-t-il, les sourcils levés.

- C’est du domaine des probabilités... Surveillez de près l’évolution de leurs rapports avec les Russes dans les prochaines semaines : vous verrez si mon pronostic est exact.

Le ministre ferma un œil à demi.

- Êtes-vous dans le secret des Dieux ? Ou fondez-vous cette opinion sur des prévisions raisonnables ?

- Je ne spécule que sur des réalités, répondit sobrement Francis en expulsant un nuage de fumée. Croyez-moi, les hauts-dignitaires de la République chinoise ont d’ores et déjà de sérieuses raisons de douter de la coopération inconditionnelle du Kremlin en ce qui concerne l’Europe et l’Afrique. Plus spécialement depuis trois jours.

De plus en plus intrigué, Tvornik fixa sur lui des yeux scrutateurs.

- Serait-ce trop vous demander que de me donner quelques explications complémentaires ?

Imperceptiblement narquois, Coplan prononça :

- Serait-il indiscret de vous demander pourquoi vous m’avez aiguillé sur l’Albanie, Monsieur le Ministre ?

Interloqué, Tvornik ouvrit la bouche, puis il se mordilla la lèvre. Partagé entre sa sincérité naturelle et la raison d’État, il trancha le dilemme en restant silencieux. Coplan reprit :

- Votre pays est dans une position trop délicate pour oser entreprendre des actions d’envergure au-delà de la frontière. N’avez-vous pas eu le secret espoir d’alerter l’Occident, par le truchement de ma modeste personne ? Et de créer, sans avoir à intervenir, des ennuis aux deux Grands qui se disputent l’Albanie ?

Tvornik toussota pour s’éclaircir la gorge.

- Heu... Je ne nie pas qu’il y avait un petit calcul de ce genre à la base de mon invitation, admit-il, faussement embarrassé.

- Eh bien, votre attente ne sera pas déçue, conclut Francis en reprenant son verre. Mes vacances étant virtuellement terminées, je vais maintenant rentrer à Paris...

Et tandis qu’il vidait la dernière gorgée d’alcool, il songea qu’il avait encore le temps de faire un crochet par Rome.
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